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LE  SLOOP  AMERICAIN 


Le  3  décembre  1776  un  singulier  navire  entra  dans 
le  port  de  Quiberon,  en  basse  Bretagne.  C'était  un  sloop 
de  guerre,  baptisé  tlie  Requisital,  qui  amenait  Franklin 
en  Europe.  En  route,  l'illustre  vieillard  avait  fait 
preuve  de  sa  force  d'âme  en  enjoignant  au  capitaine, 
perplexe,  de  courir  sus  à  deux  schooners  ennemis.  Dou* 
bie  capture  I 

L'étrangeté  de  ce  petit  bateau  batailleur  résidait  er 
son  seul  pavillon.  En  effet,  celui-ci,  aujourd'hui  glo- 
rieux et  redouté,  flottait  alors  sur  les  mers  avec  un 
mélange  d'orgueil  et  de  crainte. 

Cétait  l'étendard  des  «  insurgents  5. 

Les  colons  de  l'Amérique  anglaise  venaient  de  H; 
constituer  en  République  indépendante  et  de  former 
ru  ni  on  qui  avait,  le  4  juillet  de  cette  mêm£  année,  pria 
le  nom  d'Etats-Unis  d'Amérique.  A  l'origine,  son  dra- 
peau avait  adopté,  comme  emblème,  un  serpent  à  treize 
sonnettes  —  une  sonnette  par  Etat. 

Cet  oiiginal  pavillon  flottait  à  la  pomme  de  mât  du 
Requisital. 

L'arrivée  du  sloop  ne  passa  pas  inaperçue.  Dejpuia 
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Ison  entrée  dans  les  eaux  françaises,  une  \Taie  flottille 
jde  barques  l'escortaient. 

Sur  les  bancs  de  ces  embarcations,  s'entassaient  de 
belles  dames  empanachées,  des  seigneurs  à  perruque 
poudrée,  des  officiers  de  l'armée  royale  ou  du  «  Grand 
Corps  »,  c'est-à-dire  appartenant  à  la  Marine.  Tout  ce 
inonde  élégant,  courtois,  galant,  musqué  semblait  ne 
pas  se  tenir  d'aise.  Les  femm.es  envoyaient  des  baisers, 
les  officiers  tiraient  le  chapeau.  Des  cris  montaient, 
/emportés  par  le  rude  vent  de  l'Atlantique   : 

—  Vive  la  Liberté!  Vivent  les  in^urgents!  Honneur 
h  Franklin! 

Certains  même  osaient  ajouter,  en  souvenir  des  hu- 
miliations de  la  dernière  guerre  : 

—  A  bas  les  Anglais! 

Ils  pensaient  :  «  Albion  vient  de  nous  prendre  le 
'Canada,  l'Inde  et  le  Sénégal.  Nous  serions  bien  sots 
de  ne  point  lui  créer  des  ennuis!  Ce  monsieur  Ben- 
jamin Franklin  tombe  ici  comme  marée  en  carême!  » 

Parfois,  quand  les  acclamations  se  faisaient  plus 
frénétiques,  un  homme  apparaissait  sur  le  tiliac  du 
«avare,  venait  au  bastingage.  Il  soulevait  son  laras 
ïnapeau  et  l'agitait  doucement  en  l'air. 

Alors,  les  cris  redoublaient  : 

—  Vive  Franklin,  le  Caton  de  Boston!  Vive  l'Amé- 
rique! 

Le  personnage  qui  déchaînait  un  tel  enthousiasme 
était  un  beau  vieillard  de  soixante  et  onze  ans.  Il  of- 
frait à  la  brise  marine  un  front  dégarni  qu'auréolaient 
quelques  mèches  neigeuses.  Il  portait  des  lunettes  ron- 
des, comme  celles  qu'on  voit  dans  le  portrait  de  Char- 
din par  lui-même,  des  besicles.  Sa  mise  très  simple  — 
un  habit  de  drap  brun  —  excitait  i'étonnement  gé- 
.néral. 
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En  eflfet,  on  était  habitué  à  voir  étinceler  les  vête- 
ments chamarrés  d'or  des  envoyés  plénipotentiairea. 

Car  Benjamin  Franklin  avait  été  dépêché,  en  France, 
avec  la  lourde  charge  de  représenter  aux  yeux  du  roi 
Louis  XVI,  de  la  Cour  et  de  toute  l'opinion  française^ 
ce  jeune  peuple  américain  dont  il  était  l'un  des  pro* 
phètes. 

Le  mot  n'est  pas  trop  fort. 

Avant  même  d'avoir  posé  le  pied  sur  le  sol  de  la 
vieille  France,  le  docteur  Franklin,  comme  on  l'appe- 
lait, avait  partie  gagnée.  On  voyait  en  lui  une  sort© 
de  Mage;  de  Juste  sorti  de  la  Bible. 

On  se  contait  de  bouche  en  bouche  l'histoire,  la 
légende  pourrait-on  dire,  de  Benjamin  Franklin  aussi 
génial  physicien  qu'homme  d'Etat.  Après  avoir  fait  à 
Philadelphie  son  apprentissage  d'imprimeur,  il  y  avait 
fondé  une  imprimerie.  Il  dota  son  pays  de  journaux, 
d'une  bibliothèque,  d'un  hôpital,  d'une  académie.  Il 
inventa  l'harmonica,  les  poêles  à  tuyaux  et  le  paratonr 
nerre. 

Avant  de  venir  plaider  en  France  la  cause  de  la 
jeune  république,  il  s'était  rendu  en  Angleterre  même, 
en  1764,  afin  d'y  protester  contre  les  taxes  arbitraires 
impesées  aux  Colonies,  taxes  qui,  on  le  sait,  avaient 
déchaîné  «  l'inqualifiable  rébellion  »,  comme  disaient 
les  ministres  anglais. 

Il  fut  de  la  fameuse  Commission  qui  proposa  au 
Congrès,  le  4  juillet  1776,  la  Déclaration  d'Indépen- 
dance. 

C'était  au  nom  de  ce  Congrès  qu'il  venait  en  Eu- 
rope. Il  voulait  obtenir  l'appui  de  la  France,  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Hollande. 

Jamais  plénipotentiaire  ne  fut  mieux  choisi.  Il  sor« 
tait  de  ce  «  tiers-état  »  devenu  si  important  et  si  anibî» 


10  LES  FIANCÉS  DE  TRIANON 

tieux.  11  représentait  cette  classe  ouvrière  nouvel Iciiieut 
mke  à  la  mode  par  Diderot.  Déiste,  tolérant,  foit  doux 
et  poli.  Benjamin  Franklin  attirait  la  sympathie. 

Sa  philosophie  se  situait  entre  celle  de  Voltaire  et 
celle  de  Rousseau.  Sa  maîtrise  en  sciences  naturelles 
et  physiques  le  faisait  apprécier  de  cette  société  férue 
de  progrès. 

Simple  et  franc,  il  évoquait  les  héros  de  Jean-Jac- 
ques. Il  faisait  aussi  penser,  ])ar  certains  traits  de  son 
caractère,  aux  grands  hommes  de  l'antiquité. 

Avec  cela,  le  docteur  Franklin  se  montrait  le  plus 
délicieusement  fin  et  spirituel  des  hommes.  Son  esprit 
possédait  un  certain  tour  français,  un  délicat  mélange 
de  probité,  de  grâce,  et  de  malice... 

Il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  conquérir  les  es- 
prits et  les  cœurs.  Il  devait  lriom])iier.  Les  sages  pou- 
vaient admirer  son  bon  sens  et  son  génie,  les  enthou- 
siastes, la  grandeur  de  sa  mission  et  les  frivoles,  son 
originale  physionomie  de  paysan  du  Danube,  en  appa- 
rence... 

Bien  avant  son  débarquement,  il  était  déjà  popu- 
laire. Les  cœurs  français  battaient  pour  le  vieillard  et 
pour  sa  jeune  nation.  C'était  beaucoup.  Il  lui  fallait 
maintenant  émouvoir  la  cour,  les  ministres,  le  roi... 
Et,  ceci  fait,  obtenir  de  l'argent,  des  vaisseaux,  des 
hommes,  arracher  à  Louis  XVI  une  déclaration  de 
guerre. 

Cela  ne  s'obtiendrait  pas  sans  mal. 

Tout  en  regardant  se  préciser  les  lignes  de  la  pres- 
iju'île  de  Quiberon,  le  philosophe  américain  se  deman- 
dait avec  anxiété  : 

—  Réussirai- je?  Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  ob- 
tenu que  de  bonnes  paroles...  M.  de  Choiseul  cessa 
vite  de  s'intéresser  à  nous.  M.  de  Turgot  ne  nous  a 
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snvoye  que  clés  secours  dérisoires...  Serai-je  plus  heu- 
reux avec  M.  de  Vergennes? 

«  La  situation  de  la  France  est  précaire,  eu  «e  qui 
concerne  ses  finances. 

«  Le  roi  Louis  XVI  a  horreur  du  sang... 

Ainsi  pensant,  il  éleva  son  cœur  vers  le  Maîîre  de 
toutes  choses. 

Sitôt  débarqué,  le  savant  se  vit  presque  étouffé  par 
une  cohue  délirante.  On  lui  parlait  avec  des  larmes 
aux  yeux,  on  lui  baisait  les  mains,  comme  s'il  eût  été 
roi  ou  prince.  Les  femmes  touchaient  ses  vêtements. 
Certaines  lui  présentaient  des  enfants,  afin  qu'il  leur 
imposât  ses  mains  sur  le  front. 

Etourdi,  touché,  ému,  il  souriait  avec  indulgence. 
Il  devait  se  dire  : 

—  Comme  ces  Français  sont  exubérants! 

Un  grand  diable  de  laquais  fendit  enlin  la  foule.  II 
criait,  d'une  voix  suraiguë  : 

—  Place!  Place  aux  gens  de  Madame  Helvétius! 

Anne-Cadierine  de  Ligniville  d'Autricourt,  veuve,  de- 
puis cinq  années,  du  célèbre  philosophe  Helvétius,  s'é- 
tait retirée  à  Passy,  depuis  la  mort  de  son  mari,  dans 
une  petite  propriété  que  devaient  fréquenter  les  plus 
nobles  esprits  de  l'époque.  Cette  veuve  spirituelle  et 
attirante,  dont  le  charme  avait  séduit  Turgot,  allait 
bientôt  capter  Franklin,  qui  devait  solliciter  sa  main. 

Mme  Helvétius,  ajoutons-le,  était  l'amie  passionnée 
des  bêtes,  car  sa  maison  abritait  de  nombreux  chiens, 
chats,  poules  et  serins  qu'elle  soignait  avec  assiduité. 

L'important  laquais,  étant  parvenu  à  joindre  l'émî- 
nent  Yankee,  le  salua  et  lui  remit  une  lettre. 

Courtoisement,  Franklin  demanda  la  permission  d'en 
prendre  connaissance  : 

—  C'est  une  invitation  de  Mme  Catherine  Helvétius, 


512  LES  FIANCÉS  DE  TRIANON 

îRvoua-t-il  après  avoir  lu.  Une  sommation,  plutôt,  en 
des  termes  dont  je  me  sens  fort  indigne.  Cette  femme 
ipharmante  et  d'un  si  haut  mérite  m'ordonne  presque  de 
idescendre  à  Paris  chez  elle. 

Il  ajouta,  en  s'adressant  à  ses  compagnons,  Siléas 
Deane  et  Arthur  Lee  : 

—  Madame  Helvétius  met  à  notre  disposition  sa 
inaison  de  Passy.  Elle  pousse  même  la  bonté  jusqu'à 
bous  envoyer  une  berline. 

«Mes  amis,  Dieu  est  avec  nous! 

«  A  peine  avons-nous  fait  dix  pas  sur  la  lerre  5e 
loyauté,  que  nous  voici  déjà  gratifiés  d'un  domicile  et 
d'un  équipage. 

—  Et  d'une  épée.  Monsieur!  Voici  la  mienne! 

'  Prononcée  par  une  voix  vibrante,  cette  phrase  fit 
tressaillir  le  vieillard.  Il  se  retourna  et  aperçut  alors, 
chapeau  bas,  un  tout  jeune  et  très  élégant  gentilhomme, 
mince,  élancé.  Son  teint  était  clair,  ses  cheveux  blonds, 
poudrés  et  crêpés  à  1'  «  oiseau  royal  ». 

Franklin  eut  un  sourire  paternel.  Ce  bouillant  in- 
terrupteur semblait  la  personnification  de  la  jeunesse 
heureuse. 

—  Cette  épée,  agréa-t-il,  en  hochant  doucement  la 
tête,  ne  peut  qu'être  précieuse  à  ceux  qui  combattent 
pour  la  Liberté.  Je  vous  remercie  de  me  l'offrir.  Mais 
je  me  ferais  scrupule,  Monsieur,  de  l'accepter  d'eAi-- 
blée. 

€  Elle  est  avant  tout  à  votre  roi. 

—  Oh!  riposta  le  jeune  homme  avec  îeii,  nous 
avons  le  bonheur  de  voir  assis,  sur  le  trône  de  saint 
Louis  et  d'Henri  IV,  un  des  princes  les  plus  vertueux. 
Son-  cœur  bat  avec  force  pour  les  nobles  causes. 
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«  Sa  Majesté,  j'en  ai  l'assurance,  ne  me  refusera  pas 
la  permission... 

«  Cependant,  Monsieur,  je  vous  prie  d'excuser  ma 
vivacité.  Elle  vient  de  me  faire  commettre  une  incor- 
rection... J'ai  oublié  de  m'  «  introduire»  auprès  de 
vous,  comme  on  dit  en  Amérique.  Souffrez  que  je  me 
présente  moi-même.  » 

S'inclinant  avec  une  grâce  que  n'eût  pas  désavouée 
Chérubin,  il  se  nomma  : 

—  Gilbert  de  Mortier,  marquis  de  La  Fayette,  tient 
à  honneur,  monsieur  Franklin,  de  se  dire  votre  ser- 
viteur dévoué,  et  l'admirateur  de  votre  nation! 

«  A  la  première  connaissance  de  vos  querelles,  mon 
cœur  fut  enrôlé  et  je  n'aspire  qu'à  rejoindre  mes  dra- 
peaux (1). 

Il  y  eut  un  silence. 

L'adolescent,  rose,  déjà  capitaine  de  cavalerie,  et  le 
savant  chenu  se  regardèrent.  Le  marquis  et  l'homme  du 
peuple  se  cherchèrent... 

Soudain,  Franklin  ouvrit  les  bras  et  les  referma  sur 
le  gentilhomme. 

Ceux  qui  avaient  eu  la  faveur  d'assister  à  cette  scène 
n'allaient  pas  tarder  à  comprendre  qu'ils  avaient  été  les 
témoins  d'un  geste  aux  retentissements  incalculables. 

Cette  étreinte  venait  de  changer  tout  simplement  la 
face  du  monde  civilisé.  L'avenir  serrait  le  passé  sur 
son  cœur  et,  de  cette  effusion,  allait  surgir  une  con- 
ception toute  nouvelle  des  destinées  humaines. 

Nous  avons  dit  ce  qu'était  Benjamin  Franklin.  Ve- 
nons-en à  La  Fayette. 

La  famille  du  jeune  admirateur  du  savant  physicien 
portait  les  noms  déclinés  par  lui.  On  la  tenait  4.éjà 

(1)  Historique. 


14  LES  FIANCÉS  DE  TRIANON 

pour  fort  ancienne  et  très  noble  aux  temps  ou  un 
maréchal  de  La  Fayette  servait  le  roi  Charles  VII  et 
assistait,  aux  côtés  de  Jeanne  d'Arc,  à  la  bataille  de 
Patay.  Elle  appartenait,  étant  d'Auvergne,  à  cette  race 
celtique  qui,  ardente  et  rêveuse,  fut  toujours  passion- 
nément éprise  de  liberté. 

Sous  le  Grand  Roi,  une  des  filles  de  cette  vieille  race, 
devenue  l'idole  de  la  cour  d'Anne  d'Autriche,  voulut 
soudain  emmurer  sa  beauté  et  son  esprit  célèbres  dans 
le  couvent  des  Filles  de  la  Visitation,  et  devînt  supé- 
rieure du  couvent  de  Chaillot. 

Marie-Jean-Paul-Roch-Yves  de  La  Fayette,  qui  ve- 
nait si  spontanément,  à  Quiberon,  d'offrir  son  épée  au 
docteur  Franklin,  entrait,  à  cette  époque,  dans  sa  vingt 
et  unième  année.  Son  prénom  d'Yves  rappelait  ses  ori- 
gines bretonnes.  Sa  mère  était  fille  du  marquis  de  la 
Ri^'ière-Kermartin  et  avait  apporté  en  dot  à  son  mari 
le  manoir  natal  de  Saint- Yves,  l'avocat  des  Pauvres. 
Par  elle,  il  avait  en  ses  veines  le  sang  des  anciens  sou- 
verains de  l'indépendante  Bretagne. 

Il  venait  d'épouser  une  des  filles  du  duc  d'Ayen- 
Noailies. 

Les  deux  époux  s'adoraient.  Ce  lien  serait-il  impuis- 
sant à  retenir  l'enthousiaste  gentilhomme?  Des  bras  au- 
tour de  son  cou  ne  pourraient-ils  suffire  à  l'attacher 
fermement  sur  ce  vieux  continent?  La  Liberté  élèverait- 
elle  une  voix  plus  persuasive  que  celle  du  jeune 
Amour? 

La  suite  de  ce  récit  le  dira. 


Il  est,  a  une  ITeuè  a  peine  de  la  presqu'île  dé  Quibe- 
Tonj,  un  des  lieux  les  plus  mystérieux  de  l'univers.  La 
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science  moderne  elle-même  a  renoncé,  pour  l'instant  du 
moins,  à  en  déchiffrer  l'énigme  troublante. 

C'est  une  lande,  rase,  rose  et  violette,  comme  toutes 
les  landes  bretonnes.  Mais  celle-ci  est  peuplée  de  hau- 
tes pierres  dont  la  pointe  est  enfoncée  dans  le  sol. 
Sous  la  terne  lumière  occidentale,  l'hiver,  ou  dans  la 
brume  perlée  des  soirs  maritimes,  on  croirait  voir  une 
immobile  procession  de  fantômes  sans  nombre. 

On  appelle  cela  les  uli.^nemenf.'i  de  Carnac,  du  nom 
du  village  voisin.  Car,  en  effet,  ces  pierres  bizarres 
sont  alignées  comme  des  soldats  ou  plutôt  comme  des 
arbres  disposés  en  quinconce.  Les  paysans  de  l'endroit 
appellent  ces  pierres  les  soldats  de  Sairit-Cornély.  Ils 
font  allusion  à  une  vieille  légende  qui  doit  dater  de 
Jules  Cé3ar, 

L'opiniot.  la  plus  accréditée  c'est  qu'on  se  trouve  là 
en  présence  du  temple  d'un  cuite  préhistorique. 

Non  loin  de  cet  étrange  assemblage  de  pierres  levées, 
se  dresse  une  colline,  nommée  le  mont  Saint-Michel. 
Curieux  et  savants,  des  arcliéologues  l'ont  fouillée.  Ils 
ont  constat-^  avec  surprise  qu'il  s'agissait  là  d'un  tom- 
beau. 

Chose  plus  effarante  encore,  la  disposition  des  gale- 
ries vraies  ou  en  trompe-l'œil,  celle  des  sépultures  re- 
produisent les  tombes  monumentales  des  Pharaons,  les 
pyiamides. 

Il  vaut  mieux  laisser  la  Science  à  ses  recherches 
et  revenir  en  cette  lande  de  Carnac.  Il  s'y  passe,  tan- 
dis que  débarquent  les  délégués  américains,  des  évé- 
nements bien  singuliers. 

Des  hommes  sont  étendus  cà  et  là,  au  pied  des  pler« 
res  appelées  menhirs.  Leur  mine  ne  plaide  guère  en 
leur  faveur.  On  pourrait  leur  pardonner  leurs  vête- 
ments déchirés,  salis,  en  loque?,  car  pauvreté  n'est  pas 
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vice,  mais  ce  sont  leurs  allures  qui  inquiètent,  ils  ont 
l'œil  sournois  des  êtres  menacés  par  la  marécliaussée  et 
qui  vivent  en  marge  du  Code,  la  figure  crispée  de  ceux 
qui  ne  dorment  guère. 

La  plupart  d'entre  eux,  il  ne  faut  pas  un  examen" 
très  attentif  pour  s'en  apercevoir,  sont  des  alcoolique;» 
invétérés. 

Ils  doivent  aimer  le  cidre  à  l'excès  et,  mieux  encore, 
jce  terrible  petit  vin  du  pays  nantais.  Il  n'a  l'air  de 
rien,  ce  vin.  Il  est  tout  clair,  très  léger...  Au  troisième 
verre,  la  tête  commence  à  tourner  et  les  genoux  à 
mollir.  Rien  de  plus  traître  que  le  muscadet,  comme 
fin  l'appelle. 

Nos  gaillards,  outre  leur  nez  couleur  de  ruLis  et 
leurs  faces  boucanées  par  les  embruns  et  le  norois,  pos- 
sèdent de  quoi  inquiéter  le  passant  :  des  pistolets  gisent 
près  d'eux,  d'autres  sont  passés  à  leur  ceinture  ou  fûr- 
ment  des  bosses  sous  leurs  vêtements. 

Des  commis  ambulants  des  Devoirs,  des  employés  de 
la  Gabelle  ou  des  Fermiers  généraux,  ne  s'y  trompe- 
raient pas.  En  force,  ils  fondraient  sur  ces  ruffians; 
Ssolés,  ils  fuiraient  à  toutes  brides.  Dans  les  deux  cas. 
îls  |)enseraient  : 

—  Voilà  une  belle  assemblée  de  faux- sauniers... 
|l^ue  font-ils  ici? 

On  dénommait  faux-sauniers,  à  cette  époque,  les 
contrebandiers  du  sel.  Ce  condiment  de  première  néces- 
JBÎté  servit  toujours  de  prétexte  à  l'impôt.  Cette  taxation 
portait  le  nom  de  Gabelle.  Plus  fraudée  que  de  nos 
jours,  cette  imposition  était  violemment  impopulaire. 
Les  gabelous,  dont  le  nom  reste  attaché  aux  douaniers 
comme  une  injure,  étaient  exécrés,  surtout  des  popula- 
Mqva  maritimes.  Ayant  l'eau  de  mer  à  portée,  elles  trou- 
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vaient  inacceptable  d'être  obligées  àe  payer  le  sel  à  »"" 
tarif  onéreux. 

Cela  n'a  pas  changé,  quoi  qu'on  en  pense.  Puiser 
Un  seau  d'eau  de  mer  fait  risquer  un  bon  procès  à  qui 
se  fait  surprendre  par  un  douanier. 

Les  faux-sauniers,  presque  tous  enfants  du  p33's, 
Jouissaient,  à  l'inverse  de  leurs  adversaires  les  gabe- 
lous,  de  la  sympathie  des  maritimes.  Chacun  leur  ten- 
dait la  main,  se  faisait  complice,  soit  actif,  soit  siicT»- 
cieux. 

Les  actuels  miteux  de  la  lande  de  Camac  semblaient 
ïort  tranquilles. 

Ils  étaient  venus  de  Guérande,  de  Quimiac  et  d» 
Kercabellec  le  matin  même. 

Là  s'irisent,  aux  reflets  de  la  lumière  changeante  du 
ciel,  de  larges  rectangles  appelés  raarais-salants.  La 
ïner  y  monte,  à  marée  haute.  Quand  elle  est  étale,  on 
ferme  une  écluse.  L'eau  reste  là,  prisonnière.  Le  soleil 
la  boit  lentement.  Lorsqu'il  a  asséché  le  marais,  celui- 
ci  ne  contient  plus  que  du  sel.  On  le  ratisse,  on  l'en- 
lève. On  en  fait  des  cônes  gris  qui  bordent  pittoresqu*^ 
ment  les  grands  rectangles. 

Que  venaient  faire  les  faux-sauniers  parmi  lei  ali- 
gnements mégalithiques? 

Afin  de  répondre  à  cette  question  précise,  condui- 
sons le  lecteur  dans  un  bois  de  chênes-verts  qui  domin» 
le  paysage. 

Là  se  trouve  dissimulé  un  très  luxueux  carrosse  at- 
telé de  chevaux  merveilleux.  Le  cocher,  le  laquais  assis 
à  côté  de  lui,  sur  le  siège,  et  ceux  qui  sont  grimpés 
clerrière  la  caisse  orange  semblent  crever  d'une  sura- 
bondance de  prospérité. 

Ah!  ils  n'ont  pas  la  mine  des  faux-sauniers,  ceux-là! 
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Cet  équipage  «ent  la  grosse  fortune,  celle  d'un  prince 
ou  d'un  banquier  marron. 

Il  s'agit  en  effet  d'un  agioteur. 

Il  est  là,  en  personne.  Une  adipeuse  j)ersonne  rou- 
geaude et  douillette.  Sous  la  perruque  poudrée  à  fri- 
mas, s'élève  un  nez  fureteur,  et  se  cachant,  à  l'ombre 
d'épais  sourcils  gris,  des  yeux  vifs,  rusés.  Une  houppe- 
lande doublée  de  vair  cache  le  costume  du  personnage. 
II  4oit  être  très  frileux.  Ses  pieds,  chaussés  d'escarpins 
vernis  à  boucles  de  diamants,  e  posent  sur  une  chauf- 
ferette. 

Il  tient  à  la  main  une  lunette  de  bord  dont  il  scrute 
fréquemment  l'horizon  marin. 

A  ses  côtés,  se  trouve  assis  un  long  et  maigre  gentle- 
man, encore  plus  frileux,  grelottant  dans  ses  fourrures. 
Nous  le  disons  tout  de  suite  gentleman,  car  son  seul 
aspect  le  proclame  :  c'est  un  loyal  sujet  de  Sa  Gra- 
cieuse Majesté,  et  c'est  aussi  un  homme  de  qualité. 

Lord  Brown,  tel  est  son  nom,  est  un  des  chefs  de 
Vlntelligent  Service.  Il  sert  son  roi  en  venant  voir  ce 
qui  ëe  passe  d'intéressant  dans  le  royaume  de  France. 

L'autre,  le  propriétaire  du  carrosse,  se  fait  appeler 
Hans  BooxTier.  Il  se  dit  natif  de  Hollande.  En  réalité, 
il  a  vu  le  jour  à  Hambourg,  d'un  père  prussien  et 
d'une  mère  levantine. 

Il  ne  se  connaît  qu'une  patrie  :  l'endroit  où  ort 
gagne  de  l'argent  et  où  on  trouve  de  jolie?  femmes  peu 
bégueules.  Il  se  juge,  pour  cela,  supérieur  à  ses  con- 
temporains. Il  ne  croit  ni  à  Dieu,  ni  à  diable,  aucun 
lien  ne  l'attache  au  sol,  aucun  scrupule  ne  peut  l'ar- 
rêter. 

Il  dit  de  lui-même  : 

—  Je  suis  un  homme  fort 

Et  il  ajoute  en  secret  : 
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—  Parce  qu'ici-bas,  je  le  sais,  tout  peut  s'acheter 
en  y  mettant  le  prix. 

Pour  îa  dixième  fois  peut-être,  Hans  Boomer  vient 
d'explorer  le  paysage  sans  mot  dire. 

En  décembre,  la  nuit  tombe  de  bonne  heure.  Déjà, 
les  contours  des  caps  lointains  s'emmitoufient  de 
brume.  La  mer  noircit.  Le  soleil,  tout  à  l'heure  encore 
pareil  à  un  écu  d'or,  s'est  dissous  dans  la  mer.  La  nuit, 
la  lourde  nuit  humide,  va  bientôt  engloutir  la  Bre- 
tagne. 

Alors,  dans  un  français  correct,  mais  avec  un  fort 
accent,  dénonciateur  de  son  origine  anglaise,  lord 
Brown  demande  d'une  voix  blanche,  sans  timbre,  tout 
en  fixant  sur  le  banquier  son  œil  glauque,  totalement 
dépourvu  d'expression,  à  l'instar  de  celui  d'un  poisson 
mort  : 

—  Vous  avez  toujours  bon  espoir,  monsieur  Boo- 
mer? La  suppression  radicale  de  ces  sujets  rebelles 
rendrait,  je  vous  l'ai  dit  à  Nantes,  im  grand  sen'ice  à 
mon  souverain... 

—  Milord,  répliqua  Boomer,  elle  m'en  rendrait  un 
plus  signalé  à  moi-même.  Ne  vous  illusionnez  en  rien. 
Si  j'agis  de  la  sorte,  ce  n'est  pas  uniquement  pour  vous 
être  agréable,  cher  ami. 

«  Je  m'en  voudrais  trop  d'être  sentimental  à  ce  de- 
gré. Nos  intérêts  concordent.  L'Angleterre  veut  faire 
courber  le  front  aux  colons  d'Amérique  afin  «Se  con* 
tinuer  à  percevoir  de  gros  impôts  de  consommation. 

<c  De  mon  côté,  je  souhaite  —  mieux,  je  veux  — -  la 
victoire  du  roi  George  IIL  En  effet,  j'ai  d'immsfises  re- 
venus en  jeu...  Avant  cette  fâcheuse  guerre,  Je  four- 
nissais le  thé.  Or,  ce  thé,  je  puis  l'afllrmer,  fut  la 
cause  fondamentale  du  conflit...  Et  il  n'y  a  pas  que  le 
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^-.     V       ,  ■  - 

«  Le  triomphe  anglais  triplera  ma  forlime. 

L'officier  de  l'Intelligent  Service  montra  ses  dents,- 
sans  acrimonie.  Sa  constitution  l'y  obligeait. 

Il  pouvait  mépriser  les  calculs  mercantiles  d'Hans 
Boomer,  le  réaliste  insulaire,  lui,  se  disait  avec  plai- 
sir : 

—  AU  right!  And  God  save  the  King! 

Le  principal  était  de  remporter  le  succès.  Le  reste 
importait  peu.  Qui  veut  la  fin... 

Or,  on  redoutait  beaucoup,  de  l'autre  côté  du  clianel^ 
le  succès  de  la  mission  de  Franklin.  La  façon  d'opérer 
du  savant  épouvantait.  A  lui  seul,  il  valait  une  flotte  ou 
ime  armée.  II  pouvait  enthousiasmer  les  Français,  en- 
lever l'adhésion  du  marquis  de  Vergennes,  l'actuel  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères,  et  même  vaincre  l'hési- 
tation du  pacifique  Louis  XVI.  Si  la  France  acceptait 
d'aider  les  «  insurgents  »,  on  aurait  aussi  contre  soi 
l'Espagne  et  la  Hollande. 

Hans  Boomer,  sitôt  que  fut  projeté  le  voyage  du 
célèbre  physicien,  entra  dans  une  colère  violente.  Il 
alla  trouver  son  ami  et  lui  dit  : 

—  Ils  ont  tort  de  nous  envoyer  ce  vieux  manieur 
de  tonnerre.  J'en  ferai  mon  affaire!  Croyez-en  ma  pa- 
role, je  ne  lui  permettrai  pas  d'arriver  jusqu'au  cabinet 
de  Sa  Majesté. 

—  Que  ferez- vous?  avait  demandé  le  fle.gmatîgue 
lord  Brown.  * 

—  Je  ne  sais  encore! 
Il  le  sut  bientôt. 

Ayant  appris  que  les  Américains  devaient  débarquer 
en  rade  de  Quiberon,  il  alla  sur  les  lieux  et  se  mit  a 
réfléchir.  Si  le  Requisital  échappait  aux  croisières  des 
frégates  anglaises,-  ceux  qu'il  allait  déposer  sur  la, 
grève  bretonne  ne  devraient  pas  aller  hi.?n  loin.  Tout 
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le  pays  lui  semblait  propice  à  une  embuscade.  Sa 
fortune  colossale  lui  permettait  de  soudoyer  les  com- 
pagnons nécessaires.  S'il  n'en  put  engager  parmi  les 
marins  de  la  côte,  par  contre,  son  âme  damnée,  un 
Turc  nommé  Ali,  que  nous  verrons  bientôt  à  l'œuvre, 
put  s'entendre  avec  de  faux-sauniers. 

Ceux-ci,  embauchés  entre  Guérande  et  La  Roclie- 
Bernard,  ne  se  firent  pas  prier.  Assaillir  une  berline 
et  en  extraire  trois  vieillards  leur  semblait  jeu  d'en- 
fant. 

Ils  demandèrent  à  Ali  : 

—  Que  ferons-nous  des  prisonnïersT 

Le  Turc  mima  les  gestes  d'étrangler  quelqu^'un  et  de 
jeter  ensuite  le  cadavre  à  la  mer.  Les  sacripants  se  mi- 
rent à  rire. 

—  Mauvais  système,  expliqua  l'mi  d'eux.  L'Océan 
restitue  toujours  les  cadavres...  Moi,  j'ai  mieux  à  vous 
proposer...  Il  y  a,  sur  la  côte,  à  Quimiac,  un  sale  en- 
droit... ça  s'appelle  les  lises  de  Pen-Haron... 

<;  Tout  ce  qu'on  jette  là  disparaît  à  jamais...  Ni  vu, 
hi  connu!  Il  paraît  qu'au  Mont-Saint-Michel-au-péril- 
de-la-Mer  c'est  du  pareil  au  même...  Le  sable  boit  et 
digère...  tout  passe  et  à  votre  santé! 

«  On  a  bien  lancé  quatre  collecteurs  refroidis,  Keîn, 
les  gars!  sur  ces  lises,  et  jamais  on  n'a  vu,  dans  le 
paySj  rôder  les  fantômes  de  ces  çabelousl 

« 

A  l'heure  où  les  envoyés  du  Congrès  américain  mon- 
tèrent dans  la  confortable  berline  mise  à  leur  dispo- 
iBÎtion  par  la  veuve  du  grand  Helvétius,  la  nuit  était 
déjà  noire.  Comme  il  ne  fallait  pas  songer  à  les  faire 
coucher  à  Quiberon,  morne  assemblée  de  chaumières, 
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on  avait  décidé  de  les  conduire  à  Auray.  lis  y  soupe» 
raient  et  y  passeraient  la  nuit. 

Ensuite,  se  continuerait  leur  voyage  par  Nantes  et 
la  vallée  de  la  Loire. 

Au  moment  où  le  cocher  allait  toucher  ses  chevaux, 
la  voix  de  La  Fayette  s'éleva  : 

—  Messieurs,  jamais  escorte  d'honneur  n'aura  mieux 
mérité  ce  nom!  Je  vous  propose  donc  d'accompagner 
les  nobles  envoyés  de  l'Amérique  jusqu'à  la  prochaine 
étape! 

Des  acclamations  lui  répondirent.  Voici  pourquoi, 
sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  le  jeune  gentilhomme, 
en  offrant  son  épée  à  Franklin,  avait  symbolisé  le 
grand  élan  de  la  noblesse  française.  Son  cœur  battait 
fort  en  faveur  des  «  insurgents  ».  Celui  du  peuple 
n'avait  pas  un  plus  bel  élan. 

Cette  cause  devenait  chère  à  toute  la  France. 

Aussi,  quand  La  Fayette  fut  en  selle,  se  vit-il  —  avec 
quelle  surprise  charmée!  —  à  la  tête  d'une  trentaine  de 
jolis  cavaliers.  Ils  mirent  tous  l'épée  à  la  main. 

Des  vivats,  des  saluls,  et  le  cortège  s'enfonça  dans 
la  nuit. 

Une  demi-heure  environ  après  ce  départ,  Hans  Boo- 
mer  et  lord  Brown  virent  apparaître  à  la  portière  un 
gigantesque  personnage  enturbanné,  quoique  vêtu  en 
valet,  dont  seuls  brillaient  les  yeux  et  les  dents.  A  ce 
signe,  le  banquier  reconnut  Ali,  son  factotum. 

—  Est-ce  fait?  lui  demanda-t-il  d'une  voix  sèche  p* 
autoritaire. 

—  Allah  ne  Ta  pas  voulu! 

—  Comment?  s'étrangla  le  gros  manieur  d'argent. 
Que  dis-tu?  Je  t'ai  payé  cinquante  faux-sauniers,  du 
vrai  gibier  de  sac  et  de  corde,  et  tu  oses... 

t—  Monsieur,  expliqua  le  Turc  en  baissant  le  front, 
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nous  sommes  des  êtres  humains  et  Allah  est  Allah... 
Il  a  donné  une  escorte  imposante  à  vos  ennemis... 

—  Une  escorte!  s'emporta  le  pseudo-Hollandais.  Que 
ine  contes-tu  là?  Ces  Américains  ne  sont  pas  attendus 
officiellement  à  Versailles,  donc  il  n'a  pas  été  possible 
de... 

—  J'en  demande  bien  pardon  à  Monsieur,  fit  le  co- 
losse avec  humilité.  II  y  avait,  autour  de  la  berline, 
Une  forte  assemblée  montée...  pour  le  moins  cent  ger- 
tilshoinmes... 

—  Cent  gentilshommes? 

—  L'épée  nue!  • 

Exagérer  n'est  pas  mentir.  C'était  façon  poiie  de  per- 
suader son  maître  de  l'impossibilité  de  toute  agression. 
Hans  Booraer  se  gratta  le  nez,  signe  évident  de  sa 
préoccupation.  Lord  Brown  le  tira  de  ses  songes  en 
disant  en  anglais  : 

—  Apparemment,  Monsieur,  vous  devez  avoir  sous- 
estimé  la  popularité  des  rebelles  en  France...  Il  vous 
faudra  donc  repartir  sur  de  nouveaux  frais... 

A  quoi  le  financier  répondit  : 
.  —  Par  Dieu,  auquel  je  ne  crois  guère,  c'est  bien 
dit!   L'Amérique  a  gagné  la  première  manche,   d'ac- 
cord! Le  docteur  Franklin  et  ses  amis  filent  vers  Paris. 

«  Allons  les  rejoindre.  Là  se  jouera  la  seconde 
manche.  Je  la  gagnerai! 

Sur  son  ordre,  le  bel  équipage  prit  le  Xxpî. 


^  II 


DIANE  D'HEURTEBISE 


II  ne  se  pouvait  rien  imaginer  de  plus  princier  quq 
le  château  de  Louveciennes,  sis  à  une  lieue  de  Saint» 
Germain-en-Laye.  Certains  l'appelaient  un  petit  Ver- 
sailles, à  cause  de  son  parc,  dessiné  par  Le  Nôtre,  où! 
chantaient  nuit  et  jour  des  jets  d'eau  et  des  cascades* 

L'endroit,  par  lui-même,  est  déjà  ravissant. 

C'est  un  de  ces  sites  de  l'Ile-de-France,  tout  dq 
grâce  et  d'harmonie,  oii  l'œil  et  l'esprit  se  reposent  sur 
la  vue  de  douces  collines  et  d'un  lent  fleuve  luisant  a 
travers  les  ramures. 

Le  château  n'existe  plus.  Une  villa  de  nouveau  ricli0 
le  remplace.  Mais  le  mauvais  goût  moderne  s'est  vai* 
nement  acharné  contre  le  paysage  adorable. 

A  l'époque  oii  se  passe  ce  récit,  le  château  et  le 
parc  qui  l'encadre  appartenaient  à  l'un  des  plus  grands 
seigneurs  du  royaume,  le  duc  d'Heurtebise.  Jeune  com- 
pagnon des  dernières  débauches  de  Louis  XV,  le  duC 
boudait  son  successeur,  celui  qu'on  appelait  à  la  coût 
le  «  gros  Berry  ».  < 

Il  aurait  volontiers  servi  un  monarque  fringant^ 
guerrier,  ami  des  belle?.  Or,  Louis  XVI,  consciencieuXj 
d'esprit  lent^  ennemi  des  vanités  et  des  dépenses^  veir* 
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tueux  d'allures  et  de  goûts  bourgeois,  l'emplissait  de 
rogne  et  d'amertume, 

—  Est-ce  là  un  petit-fils  d'Henri  IV  ?  grogne-t-il 
vingt  fois  le  jour. 

Au  vrai,  depuis  l'avènement  de  Louis  XVI,  le  duc, 
comme  il  le  dit,  s'est  «  retiré  sous  sa  tente  ».  S'il  se 
montre  à  la  cour  de  Versailles,  c'est  seulement  lors- 
qu'il y  est  forcé  par  les  exigences  de  son  titre.  Toute 
son  intelligence,  toutes  ses  facultés  sont  en  friche.  Il 
se  refuse  à  les  faire  servir  au  bien  de  l'Etat. 

Par  contre,  il  passe  tout  son  temps  à  les  utiliser 
<  pour  amuser  et  s'amuser  »  —  c'est  encore  là  une 
de  ses  expressions. 

Le  duc  d'Heurtebise  pourrait  être  colonel-général  ou 
ambassadeur.  A  quoi  bon?  Il  voue  ses  heures  de  jour 
et  de  nuit  à  la  recherche  du  plaisir. 

Il  traite  à  sa  table,  un  peu  à  la  façon  du  Régent, 
une  société  exquise,  mais  douteuse  :  des  grands  sei- 
gneurs et  des  financiers,  des  philosophes  et  des  écri- 
vains, des  officiers  et  des  femmes  galantes.  Bien  sou- 
vent, cela  finit  par  une  orgie,  à  la  manière  des  fameux 
soupers  du  Palais-Royal. 

Au  goût  des  réceptions  et  des  fêtes  extraordinaire- 
ment  fastueuses,  le  duc  ajouta  celui  de  la  bâtisse.  Le 
château  de  Louveciennes  s'éleva  sur  ses  indications.  Il 
en  surveilla  la  construction  lui-même.  Il  tint  à  le  mcu. 
bler  lui-même. 

On  cria  merveilles  et  ce  fut  justice. 

Ça  n'était  pas  tout.  Hôte  magnifique,  ce  grand  sei- 
gneur voulait  être  un  amant  somptueux.  Il  adorait  les 
jolies  femmes  :  celles-ci  le  lui  rendaient  bien.  Las! 
leur  amour  n'avait  point  les  qualités  du  sien. 

Lui  donnait,  elles  recevaient. 
\    Femmes  titrées,  épouses  de  banquiers,  actrices  ou 
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courtisanes,  toutes  prouvaient,  ur.e  fois  de  plus,  qu'il 
existe  un  mystérieux  accord  entre  les  filles  d'Eve,  l*or 
des  Amériques  et  les  diamants  du  Cap. 

Au  surplus,  la  prodigalité  célèbre  de  cet  amoureux 
n'encourageait  guère  ses  belles  partenaires  au  désinté- 
ressement. Chacune  se  fût  trouvée  bien  sotte  de  ne 
point  retenir  au  passage  un  peu  de  ce  Pactole. 

A  ces  motifs  de  déj)enses,  s'ajoutait  la  folie  du  jeu. 
Le  duc,  dès  son  entrée  à  la  Cour  du  Bien- Aimé,  se 
monira  toujours  enragé  client  des  jeux  à  la  mode  et 
des  lirelans  du  Palais-Royal.  Il  s'y  montrait  brillant, 
comme  en  amour. 

Tout  ceci  explique  pourquoi,  malgré  la  rigueur  de 
l'hiver,  le  duc  d'Heurlebise  se  promène  seul  dans  le 
parc  de  son  château  de  Louveciennes.  La  neige  ouate 
encore  les  branches  et  souligne,  là-bas,  les  ligne:?  du 
château  de  Saint-Germain  et  de  la  forêt.  Qu'importe! 
11  ne  la  voit  pas. 

Il  ne  regarde  qu'en  soi. 

Il  soliloque  : 

—  Tout  cela  devait  finir  ainsi!  Trente  années  de  vie 
délicieuse,  dîners,  soupers,  bals,  divertissements,  séré- 
nades, parties  fines,  constructions,  maîtresses  arrachées 
à  la  Cour  ou  enlevées  à  l'Opéra,  cela  se  paie,  Monsieur, 
même  quand  on  est  duc  et  pair  de  France. 

«  J'ai  failli  bâtonnev  maître  Chemineau,  mon  digne 
tabellion...  je  l'ai  traité  de  faquin  et  de  pendard... 
Pauvre  homme!  Est-ce  sa  faute  si  voici  ma  fortur»^ 
dispersée? 

«  Ah!   si  nous  avions  encore  un  souverain  tel  que 

le  feu  roi,  j'irai  le  trouver  et  lui  demander  de  payer 

mes   dettes!    Mais  avec   son   successeur,   bernique!    Il 

me  dira  que  l'Etat  connaît  aussi  des  ennuis  d'argent 

t  me  renverra  avec  de  bonnes  paroles,  en  m'engageant 
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â  pratiquer  la  vertu.  Comme  si  le  duc  d'Heurtebise 
pouvait  senvertuer! 

<  En  attendant,  me  voici  à  sec. 

€  Que  dis- je,  à  sec?  Les  traites  signées  par  moi  au 
sieur  Hans  Boomer  arrivent  à  échéance  la  semaine  pro- 
chaine. 

«  Comment  sortir  de  ce  guêpier? 

La  bise  glaciale  rappela  soudain  le  songeur  à  la 
réalité.  Il  frissonna  et  releva  le  col  de  son  manteau. 
Ceci  fait,  il  regagna  la  terrasse  de  sa  propriété  d'un 
pas  rapide,  car  l'approche  de  la  soixantaine  ne  l'avait 
encore  amoindri  d'aucune  façon. 

Dans  la  vaste  antichambre,  il  abandonna  son  chapeau 
et  son  manteau  aux  mains  d'un  gros  laquais  hilare 
jBt  entra  dans  le  petit  salon  bleu  du  rez-de-chaussée. 

Là,  enfoncée  dans  un  grand  fauteuil,  une  adora!)le 
jeune  fille  lisait  devant  l'âtre  de  marbre  blanc  où  flam- 
baient d'énormes  bûches.  Au  bruit  de  la  porte  ouverte 
et  refermée,  la  lectrice  eut  un  petit  sursaut,  referma 
vivement  son  livre  et  rougit  comme  une  pivoine. 

Elle  s'attendait  à  entendre  cette  question  jaillir  de 
la  bouche  paternelle  : 

—  Que  lisiez-vous,  Diane? 

La  jeune  fille  paraissait  fortement  redouter  Tindigna- 
tion  paternelle,  si  elle  lui  eût  répondu  avec  franchise 
qu'elle  passait  le  temps  en  compagnie  de  J.-J.  Rous- 
seau. Par  le  fait,  le  duc  n'aimait  pas  le  citoyen  de 
iGenève.  Il  le  traitait  de  polisson  et  le  vouait  aux  gé- 
monies. 

—  Le  bel  éducateur,  disait-il  souvent,  n'a-t-il  pas 
mis  ses  enfants  au  tour...  à  l'Assistance  Publique? 

Mais,  cette  fois,  Heurtebise  oublia  d'interroger  sa 
fille  sur  sa  lecture.  Il  la  regardait  aveD,  dans  les  yeux- 
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une  certaine  lueur  de  tendresse,  peut-être  même  d'or- 
gueil paternel. 

—  Diane  est  digne  de  moi,  devait-il  penser.  Elle  ne. 
rappelle  en  rien  sa  mère.  Sa  taille,  son  teint,  ses  yeux, 
toute  sa  belle  charpente  semblent  être  de  ma  seule 
essence. 

Il  avait  devant  lui,  à  la  vérité,  une  créature  divine- 
ment exquise,  une  vraie  fleur  d'aristocratie. 

Diane  entrait  dans  sa  vingtième  année. 

Elle  était  grande,  avec  un  teint  d'églantine,  des  yeux 
de  sombre  velours,  bien  fendus,  dignes  d'une  Anda- 
louse,  une  toute  petite  bouche  pourpre,  des  dents  étin- 
celantes  et  des  pieds  minuscules. 

Au  repos,  elle  possédait  l'entière  et  symétrique 
beauté.  Dans  l'action,  quand  elle  marchait,  parlait  ou 
s'animait,  elle  était  mieux  encore.  On  voyait  vraiment 
qu'une  âme  d'élite  brûlait  dans  ce  corps  sans  dé- 
faut. 

Les  bonnes  fées  avaient  dû  l'accabler  de  leurs  dons. 
Elle  jouait  à  ravir  de  la  harpe,  du  clavecin  et  du 
piano-forte;  elle  peignait  presque  aussi  bien  que 
Mme  Vigée-Lebrun  et,  en  grand  secret,  elle  écrivait  des 
vers,  des  vers  d'amour,  tous  dédiés  à  un  certain  bergeç 
appelé  Clitandre... 

Malgré  la  satisfaction  que  lui  apportait  la  splendeur 
de  son  esthétique,  la  vue  de  son  unique  enfant  ne  fit 
que  charger  de  nouveaux  nuages  le  front  ducal. 

—  Vertuchou!  en  mon  malheur,  je  n'avais  que  pen- 
sée égoïste!  Que  va  devenir  cette  pauvre  enfant?  Dans 
quelques  mois,  elle  sera  en  âge  de  me  demander  red- 
dition de  comptes  de  tutelle...  Or,  j'ai  tout  mangé^ 
tout!  La  voici  sans  dot,  par  conséquent  sans  épou- 
seursl  '  —    '"' ^ 


LA  GUERRE  DES  ÎÉTOILES  29 

«  Un  couvent  voudra-t-il  seulement  de  son  nom  '»* 
de  son  inégalable  gi'âce? 

—  Vous  semblez  soucieux,  mon  père?  demanda 
soudain  Diane  tout  en  glissant  prestement  le  livre  dé- 
fendu derrière  les  coussins  de  son  fauteuil. 

L'interpellé  allait  ouvrir  la  bouche  et  confier  à  l'en- 
fant le  grave  motif  de  ses  préoccupations.  Il  se  ravisa, 
haussa  les  épaules  et  alla  se  chauffer  à  la  cheminée. 

—  Soucieux,  moi?  fit-il,  d'un  ton  léger.  Quelle  idée! 
L'hiver  m'ennuie,  cet  interminable  hiver  du  nord. 

—  Oh!  insinua  la  jeune  fille,  il  est  encore  suppor- 
table, mon  père,  quand  on  a  reçu  du  Ciel,  comme  c'est 
notre  cas,  tous  les  avantages  de  la  Fortune...  Il  en  est 
de  plus  à  plaindre  que  nous. 

—  Evidemment... 

Le  duc  ne  tenait  pas  à  poursuivre  la  conversation. 
Tout  en  regardant  les  sauts  joyeux  de  la  flamme,  il 
calculait,  en  joueur  impénitent. 

—  J'ai  bien  fait  de  ne  pas  me  laisser  aller  à  tout 
dire  à  cette  enfant.  Elle  aurait  pu,  c'était  son  droit, 
s'informer  des  biens  qu'elle  tient  du  chef  de  sa  mère..- 
Mieux  vaut  lui  laisser  ignorer  sa  propre  ruine... 

«  Faite  comme  elle  l'est,  Diane  a  peut-être  un  atout 
en  ses  mains.  Il  se  trouve,  de  par  le  monde,  surtout 
à  Paris,  de  riches  canailles  toutes  prêtes  à  couvrir  d'i'* 
et  de  bijoux  une  aussi  captivante  personne. 

«  Pour  avoir  la  fille,  Messieurs,  il  vous  faudra  payer 
les  dettes  du  père... 

«  Le  duc  d'Heurtebise  ne  s'encanaillera  pas  zratîs 
pro  deo...  Il  faudra  y  mettre  le  prix! 

S'ctant  frotté  les  mains,  il  conclut  : 

—  Si  Diane  compte  aveuglément  sur  ma  fidélité  à 
garder  sa  dot,  j'aurai  barre  sur  elle.  Dans  le  cas  con- 
traire, elle  peut  me  rire  au  nez  et  refuser  d'épouser 
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ce'iû  qui  me  tirera  d'afi'aire.  On  a  bien  raisoii  dç  le 
dire,  le  silence  est  d'or! 

Sa  méditation  achevée,  le  duc  se  tourna  vers  sa 
fille. 

—  Diane,  dit-il,  maintenant  rien  ne  nous  oblige  à 
demeurer  ici.  J'ai  vu  AP  Chemineau,  tout  à  l'heure, 
dans  mon  cabinet.  Nous  avons  remué  force  paperasses 
et  tout  est  arrangé...  Nous  allons  rentrer  à  Paris,  sitôt 
prise  la  collation. 

Comme  il  achevait,  un  laquais  frappa,  ouvrit  et  an- 
nonça : 

—  Tout  est  prêt,  monsieur  le  duc. 

Poliment,  le  gentilhomme  attendit  que  sa  fillç  se 
fiit  levée.  Elle  mit  quelque  lenteur  à  quitter  son  fau- 
teuil. Enfin,  ayant  réussi  à  bien  enfoncer  Jean-Jacques 
Rousseau  entre  des  coussins,  elle  alla  prendre  le  bras 
paternel  pour  passer  dans  la  salle  à  manger. 

Un  instant  après,  un  second  valet  pénétra  dans  le 
salon  désert.  Sans  doute  avait-il  espionné  la  jolie  li- 
seuse, car  il  marcha  sans  hésitation  vers  le  fauteuil  oiï 
elle  venait  de  se  tenir.  Il  frappa  les  coussins,  glissa  sa 
main  et  saisit  le  volum.e  proscrit  par  le  Maître  de 
céans. 

A  cette  découverte,  il  eut  un  léger  gloussement  : 

—  Rousseau!  Elle  lit  Rousseau!  Et  elle  l'aime!..» 
Comme  toutes  ses  pareilles,  elle  ne  se  doute  pas  que  ce 
philosophe  va,  tout  mort  qu'il  soit,  changer  le  siècle 
et  tout  bouleverser  dans  la  société.  On  va  voir  fuir 
comme  une  volée  de  moineaux  tous  ces  papillonnants 
seigneurs  et  toutes  ces  vaporeuses  dames...  Peut-être^ 
au  fond  de  leur  future  prison,  dans  la  misère  ou  en 
exil,  se  souviendront-ils  des  théories  de  leur  Jean- 
Jacques? 

«  Qu'importe!  Là  n'est  pas  mon  affaire.H  i 
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11  ouvrit  le  livre  et  le  feuilleta.  Une  lettre  en  sortit 
glissa  en  feuille  morte. 

' —  Ah!  Ah!  fit  le  drôle,  voilà  du  nouveau,.* 

Il  saisit  le  vélin  et  lut  : 

«  Clitandre,  mon  cher  amour,  devant  cette  belle 
Tiature,  je  veux  élever  vers  vous  mon  jeune  cœur...  » 

L'indiscret  n'en  lut  pas  davantage.  Il  fit  une  grimace 
méprisante,  cracha  dans  le  feu  et  déclara,  en  mettant  le 
«  poulet  »  dans  sa  poche  : 

—  Peuh!  Une  missive  de  stj^Ie  sentimental...  L'im- 
bécile à  qui  elle  est  destinée  ne  la  lira  jamais.  M.  Hans 
Boomer  n'aura  pas  la  bonté  de  la  lui  faire  parvenir. 

«  Quant  à  moi,  je  ne  suis  pas  payé  pour  faciliter  les 
amours  de  Mlle  d'Heurtebise,  je  m'emploierai  de  tout 
cœur  à  servir  celles  de  M.  Boomer.  Voilà  un  bon  maî- 
tre!... C'est  Crésus  en  personne!  Il  y  a  plaisir  et  profit 
à  vjvft  dans  la  domesticité  d'un  tel  galantin. 

«  raisons  nos  comptes... 

«  Ici,  chaque  jour,  m.onsieur  le  duc  donne  un  nou- 
veau tour. de  vis...  Cela  sent  le  moisi,  la  ruine...  Mon 
petit  Perrigault,  il  est  temps  de  changer  de  bord.  Fais 
comme  les  rats.  Un  flair  merveilleux  leur  indique  que 
le  navire  où  ils  gîtent  a  quelque  voie  d'eau...  Décampe, 
mon  camarade,  tandis  qu'il  en  est  temps  encore. 

«  On  te  doit  six  semaines  de  gages?  Voici  de  quoi 
les  toucher!  M.  Hans  Boomer  t'en  consolera,  dès  qu'il 
aura  pris  connaissance  de  ce  billet  doux! 

* 
** 

Sitôt  la  collation  prise,  Diane,  à  qui  le  temps  avait 
duré,  se  précipita  dans  le  salon,  courut  au  fauteuil, 
saisit  le  livre  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  le  feuilleta 
vainement.         , 
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Une  moue  de  contrariété  aux  lèvres,  presque  prête  S. 
pleurer,  elle  songea  : 

—  Je  suis  pourtant  cerlaine  d'avoir  glissé  dans  cet 
ouvrage  la  lettre  destinée  à  mon  Jean. 

«On  l'en  a  retirée...  Qui? 

«  Un  laquais  de  service,  évidemment. 

Elle  eut  un  frisson  : 

—  Mon  Dieu!  Si  l'on  avait  surpris  mon  secret fl 
Peut-être  fus-je  espionnée  par  ce  Perrigault,  homme 
sinistre  dont  la  seule  approche  me  cause  une  répulsiori 
invincible? 

«Oui!  C'est  cela!  Il  m'a  surprise,  quelque  jour,  eiï 
train  d'écrire  à  Jean.  Il  a  dû  profiter  d'une  absence 
pour  fouiller  mon  sous-main  et  lire  ma  missive  amou- 
reuse... Aujourd'hui,  il  s'est  emparé  de  la  dernière^ 
pour  la  céder  à  mon  père  contre  argent  mignon. 

«  Hélas!  c'est  la  plus  compromettante  de  towtes  mes 
tendres  épîtres!    Mon  amour  s'y  montre  rom  entier* 

«  Que  vais-je  devenir  si  mon  père  me  fait  compa* 
raître  devant  lui  et  me  somme  de  lui  donner  une  expli- 
cation ? 

«  Son  intraitable  orgueil  m'épouvante. 

«  Il  a  tous  les  préjugés  de  notre  caste. 

«  Pour  lui,  il  y  a  deux  sortes  d'hommes  :  ceux  qui 
ont  dans  les  veines  du  sang  bleu,  et  les  autres...  i 

«  Cependant,  nous  sommes  tous  les  enfants  de  DieUjj 
et  l'Amour  ne  distingue  pas  entre  les  nobles  et  les  ro« 
turiers. 

«  J'aime  !  J'aim^e  ! 
.'    «  Si  mon  père  crie,  je  crïeraï  plus  fort! 
■     «S'il  me  menace,  je... 

Ici,  des  larmes  perlèrent  dans  les  yeux  andalou^j 
Diane  venait  de  censer  qu'elle  dépendait  encore  tou| 
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entière  de  l'autorité  paternelle.  Le  duc  tenait  l'argent. 
II  était  son  tuteur  légal. 

Heureusement,  un  bruit  de  cavalcade  vint  changer 
le  cours  des  idées  de  l'éplorée  et  la  lit  courir  à  l'une 
des  fenêtres  du  salon. 

Dans  la  cour  d'honneur,  venaient  de  déboucher  quel- 
ques cavaliers  aux  jeunes  allures  :  un  gentilhomme» 
cela  se  voyait  à  son  épée,  et  des  piqueurs. 

Diane,  émue,  ne  put  s'empêcher  de  crier  : 

—  Mon  ami,  mon  frère!  Est-ce  possible?  La 
Fayette!  Ah!  que  je  suis  contente! 

Elle  courut  à  un  miroir,  instinctif  élan  féminin,  et 
vérifia  l'ordonnance  compliquée  de  sa  coiffure  pou- 
drée. 

Presque  aussitôt,  un  coup  fut  frappé  à  la  porte,  et 
celle-ci  s'ou\Tit  à  deux  battants. 

C'était  un  cérémonial  sans  doute  bien  vain  aux  yeux 
des  deux  jeunes  gens  qu'unissait  l'amitié  la  plus  ten- 
dre. Sous  l'œil  réprobatif  du  laquais  Perrigaull,  Diane 
et  le  marquis  s'embrassèrent  sur  les  deux  joues. 

—  Eh  bien,  demanda  la  jeune  fille,  êtes-vous  con- 
tent, Gilbert,  des  résultats  de  votre  voyage  en  Breta- 
gne?... Asseyez-vous  d'abord... 

—  Content!  s'éci'ia  le  bouillant  jeune  homme,  dites 
enthousiasmé,  ma  chère  Diane.  Les  envoyés  de  l'Amé- 
rique répondent  exactement  à  l'idée  que  je  me  faisais 
de  citoyens  d'un  peuple  libre. 

«  D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  le  seul  à  ressentir  une 
telle  impression.  Partout  oii  passent  le  docteur  Ben- 
jamin Franklin  et  ses  amis,  MM.  Sileas  Deane  et  Ar- 
thur Lee,  c'est  du  délire!  La  France  semble  serrer  sur 
son  cœur  les  fils  de  la  Liberté! 

Diane  sourit  et  fit  remarquer  : 
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—  Tout  de  sujle,  le  royaume  a  pris  fait  et  cause 
pour  les  «  insurgeais  ».  La  mode  elle-même  s'en  est 
mêlée.  Souvenez-vous,  Gilbert,  qu'après  l'insurrection 
de  Boston,  en  a  donné  ce  nom  à  un  jeu  de  cartes,  et 
on  s'est  mis  à  détester  le  whist! 

—  Grande  cause,  petit  effet,  railla  doucement  l" 
Fayette. 

Et,  sérieusement  : 

—  Diane,  je  ne  donne  pas  huit  jours  à  Paris,  dût 
l'Angleterre  en  crever  de  dépit,  pour  délirer  à  la  vue 
de  Franklin.  Vous-même,  vous  vous  mettrez  à  adorer 
ce  délicieux  homme,  fin,  spirituel,  et  qui  cache  tant  de 
science  sous  les  manières  les  plus  simples  du  monde! 

«  Car  vous  le  verrez,  Diane!  Je  lui  ai  parlé  de 
vous. 

—  De  moi?  s'enquit  la  jeune  fille  toute  rose  de 
joie.  Je  ne  mérite  nullement  un  tel  excès  d'honneur! 

«  Comment  une  petite  fille  comme  moi  pourrait-elle 
intéresser  un  aussi  grand  savant... 

—  Ta,  ta,  ta!  Voilà  de  la  timidité  un  brin  présomp- 
tueuse. Cet  homme  de  génie  est,  avant  tout,  le  moins 
infatué  et  'e  plus  accessible  des  mortels.  Je  vous  ré' 
pète,  Diane,  que  je  lui  ai  parlé  de  vous. 

«  Il  désire  vous  voir! 

Et  comme  la  jolie  Diane  mettait  ses  mams  devant 
ses  yeux  charmants,  le  marquis  repartit  avec  viva- 
cité : 

—  Point  de  fausse  honte.  Le  docteur  Franklin  s'in* 
téresse  beaucoup  à  révolution  de  la  société  contempo- 
raine. Je  lui  ai  dit  qu"à  mou  avis  le  royaume  de 
France  était  mûr  pour  la  démocratie.  Je  lui  ai  cité 
quelques  exemples,   dont  le  vôtre,  ma  toute  belle... 

—  Oh!  s'effara  Mlle  d'Heurtebise,  au  moins,  mon 
ami,  ne  lui  avez- vous  rien  dit  de  précis?,  -  .     - 
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—  Vous  me  connaissez...  Je  ne  pouvais  dispose! 
d'un  secret  qui  n'est  pas  le  mien. 

«  A  propos,  avez-vous  toujours  de  bonnes  nouvelleë 
du  joli  sergent  Belle... 

—  Chut!  implora  Diane  devenue  pourpre.  Ne  pro- 
noncez pas  ce  nom  ici.  Mon  père  peut  apparaître  et 
entendre...  D'ailleurs,  les  murs  ont  des  oreilles,  hélas! 
à  Louveciennes  comme  à  Paris...  Ils  ont  aussi  des  bra.« 
et  des  mains... 

La  Fayette  ouvrit  de  grands  yeux  : 
'    —  C'est  une  charade? 

—  Je  le  voudrais,  mon  cher  Gilbert.  Sachez  qu'on 
vient  de  me  voler,  il  n'y  a  pas  une  heure,  une  lettre 
que  je  destinais  à  Jean...  Je  l'avais  dissimulée  dans 
ce  livre...  Elle  n'y  est  plus!  Cela  se  fit  en  un  tourne- 
main. Je  soupçonne  du  coup  ce  grand  pendard  de  Per- 
rigault.  Il  compte  tirer  de  mon  père  quelque  argent... 

—  Pensez-vous,  ma  chère  Diane?  Je  crois  plutôt 
notre  escogrifle  à  la  solde  de  quelque  prétendant... 

Puis,  avec  une  sorte  de  divination  : 

—  A  votre  place,  je  me  méfierais  d'Hans  Boomer. 

—  De  cet  affreux  poussah?  s'indigna  Diane.  Pou- 
vez-vous  supposer  pareille  chose? 

—  Ma  pauvre  amie,  ce  personnage  couvert  d'or  s'est 
mis  en  tête  de  vous  épouser. 

—  Lui!  A  son  âge? 

—  Le  cœur,  prélend-il,  n'a  pas  de  rides,  et  jamais 
on  ne  dit  non  à  celui  qui  paye. 

—  C'est  une  indignité! 

—  J'en  tombe  d'accord.  Je  ne  vous  vois  pas  du 
tout  épouse  de  cette  baudruche...  Ça  serait  à  en  mou- 
rir de  rire...  ou  de  chagrin. 

—  JMon  père,  tel  que  je  le  comiaiSi  si  Boomer  osait 
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faire  une  démarche  auprès  de  lui,  ne  répondrait  qu'avec 
sa  canne  ou  en  sonnant  un  valet  de  pied! 
•—  Rien  n'est  moins  sûr,  Diane! 

—  Oh!  Pouvez-vous  oublier  à  ce  point  le  caractère 
liautain  et  violent  du  duc? 

—  Nullement.  Pourtant,  les  paroles  et  les  actes  se 
modifient  avec  les  circonstances. 

—  Pourquoi  me  parler  par  énigme,  Gilbert?  Si  vous 
savez  quoi  que  ce  soit,  dites-le-moi! 

La  Fayette  prit  doucement  la  m,aiu  de  la  jeune  fille. 
C'était  sa  sœur  de  lait,  en  somme.  Naguère,  il  l'avait 
tour  à  tour  battue  et  embrassée.  Elle  ne  complait  pas 
comme  femme  à  ses  yeux.  La  preuve,  c'est  qu'il  était 
aujourd'hui  l'heureux  époux  de  sa  cousine  d'Ayen- 
Noailles.  Mais  une  très  tendre  amitié  l'unissait  à  la 
jeune  fille. 

—  La  situation  financière  de  votre  père,  expliqua- 
t-il  enfin,  est,  assure-t-on,  des  moins  brillantes. 

«  Certains  font  courir  le  bruit  de  sa  ruine. 

Si  La  Fayette  s'attendait  à  un  saisissement,  à  une 
révolte,  à  des  larmes,  il  dut  être  déçu.  Loin  de  mon- 
trer un  mécontentement  quelconque,  Diane  eut  un 
étrange  sourire,  si  étrange  c(ue  son  ami  ne  put  se  rete- 
nir de  lui  en  faire  la  remarque  : 

—  Cela  ne  semble  pas  vous  émouvoir? 

—  Vous  vous  trompez,  assura  Mile  dHeurtebise. 
Cette  ruine,  au  contraire,  m'émeut  au  possible.  Il  me 
semble  que  le  Ciel  me  l'envoie!  Je  l'ai  tant  prié,  mon 
ami,  de  m'unir  à  celui  que  j'aime! 

«  Devenue  pauvre,  il  me  sera  permis  de  fuir  le 
monde  et  la  Cour;  de  ne  vivre,  comme  on  dit,  que 
d'amour  et  d'eau  fraîche,  avec  l'élu  de  mon  cœur. 

L'arrivée  du  duc  d"Heurtebise  empêcha  La  Faiette 

pousser  plus  avant  sur  ce  sujet. 
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1. 
Le  père  de  Diane,  emmitouflé  dans  sa  pelisse,  son 
tricorne  à  la  main,  semblait  soucieux.  Il  allait  s'adres* 
ser  à  sa  fille,  quand  il  aperçut  le  visiteur. 

Alors,  sur  ses  traits  mobiles,  l'ennui  fit  place  à  uU 
air  de  mordante  ironie   : 

—  Vous  voilà,  jeune  chevalier-servant  des  gueux 
d'Amérique,  fit-il  d'une  voix  brève.  Ce  qu'on  dit  serait- 
il  vrai?  Vous  revenez  de  Quiberon,  où  vous  fîtes  la 
folie  de  vous  jeter  au  cou  de  ce  vieux  rustre,  le  bon» 
homme  Franklin? 

A  l'entrée  du  duc,  La  Fayelte  s'était  levé  avec  em- 
pressement et  s'était  avancé  au-devant  de  lui.  Diane 
comprit  que  l'opinion  paternelle,  si  brutalement  expri- 
mée, blessait  son  ami  d'enfance.  L'attitude  de  celui-cî 
sut  n'en  laisser  rien  paraître.  Ce  fut  avec  enjouement 
qu'il  répondit  au  \'îeillard  : 

—  C'est  vrai,  Monsieur,  je  n'ai  pu  retenir  l'élari 
de  mon  cœur  à  la  vue  de  ces  hommes  venus  de  la; 
libre  Amérique.  Et  j'ai  eu  l'honneur,  c'est  également 
vrai,  de  recevoir  l'accolade  de  M.  Benjamin  Franklin. 

«  Sous  réserve  de  l'approbation  de  Sa  Majesté,  JQ 
dois  encore  l'avouer,  j'ai  offert  aux  délégués  yankees 
l'épée.  toujours  vierge,  hélas!   qui  pend  à  mon  côté. 

—  Cela  dépasse  tout!  s'écria  le  duc  d'Heurtebise. 

«  Mais«  malheureux  enfant,  ne  craignez-vous  pas, 
vous  et  vos  amis,  en  vous  précipitant,  comme  de  fâ- 
cheux écervelés,  au  sersice  de  l'utopique  Liberté,  d'ej* 
donner  le  goût  aux  Français? 

«  Vous  appartenez  à  la  noblesse.  De  ce  fait,  vou9 
jouissez  de  certains  privilèges?  L'oubliez-vous?  Le  re- 
niez-vous? 

—  En  faveur  de  ïa  Foi  Nouvelle,  déclara  simple- 
ment le  jeune  homme,  je  suis  prêt  à  déposer,  sur  l'autel 
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de  la  Patrie,  ma  couronne  de  marquis  et  mes  antiques 
parchemins  ! 

Le  grand  seigneur  haussa  les  épaules. 

Sans  en  avoir  cure,  il  certifia  : 

—  La  graine  humaine,  monsieur  le  duc,  est  uni- 
forme. Les  hommes  naissent  égaux  et  libres. 

—  Sottise!  rétorqua  l'interpellé.  Les  humains  nais- 
sent inégaux,  de  par  leur  intelligence,  leurs  facultés 
physiques  ou  morales,  leur  race,  leur  tempérament! 
Quant  à  leur  liberté,  laissez-moi  rire! 

«  Ce  que  je  vois  de  plus  clair,  en  tous  ces  songe- 
.  creux  à  la  mode  depuis  la  venue  de  ce  sacripant  de 
Rousseau,  c'est  que  vous  appelez  la  foudre  sur  nos 
têtes. 

—  Bah!  elle  n'est  plus  à  craindre,  le  docteur  Fran- 
klin a  inventé  le  paratonnerre! 

—  C'est  de  la  physique! 

—  En  politique,  on  trouvera  quelque  chose  d'ana- 
lOgue.  La  vieille  machine  monarchique  est  en  train  de 
s'effriter,  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  et... 

fiabilement,  Diane  osa  cette  diversion. 

—  Mon  père,  vous  voici  velu.  Le  jour  va  tomber. 
Peut-être  devrions-nous  reprendre,  sans  tarder,  la  roule 
de  Paris? 

£t,  se  tournant  vers  La  Fayette  : 

—  Vous  m'obligerez  aussi,  Gilbert?  Vous  consenti- 
rez à  laisser  votre  cheval  à  vos  serviteurs  pour  me  tenir 
compagnie  dans  la  berline? 

—  Avec  le  plus  grand  plaisir,  Diane. 

Alors,  délicieusement  mutine,  l'adorable  créature  me- 
naça d'un  doigt  levé  son  père  et  son  frère  de  lait,  en 
décrétant   : 

—  Surtout:  Messieurs,  point  de  politique!  Si  j'en 
entends  un  seul  mot  ie  chante  avec  une  vigueur  ca^ 
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ble  de  faire  périr    de    jalousie    la    Beaumesnil    elle- 
même...  Est-ce  compris? 

La  Fayette  sourit.  Le  duc  resta  sombre. 

—  Vous  vous  passerez  de  ma  compagnie,  mes  en- 
fants, fit  ce  dernier.  Je  vous  escorterai  à  cheval.  Un 
peu  d'exercice  me  fera  du  bien. 

Il  cria,  coupant  court  aux  protestations  : 

—  Holà,  Perrigault!  mes  bojtes  de  cheval,  maraud, 
faquin,  ou  je  te  fais  bailler  cent  coups  sur  le  râble! 


Dix  minutes  après,  dans  la  berline  de  Diane,  le  mar- 
quis de  La  Fayette  faisait  des  projets. 

Il  comptait,  avec  ou  sans  la  permission  du  roi,  ache- 
ter un  navire,  l'armer,  y  réunir  les  jeunes  gentilshom- 
mes qui  partageaient  ses  idées  et  cingler  vers  le  Nou- 
veau Monde. 

Pourtant,  tout  l'attachait  aux  douces  rives  de  la 
patrie.  Sa  jeune  femme  donnait  des  espérances... 
Comme  Mlle  d'Heurtebise  lui  faisait  cette  objection,  il 
se  retrancha  derrière  la  destinée. 

—  N'insistez  pas,  Diane,  une  voix  mystérieuse  m'ap- 
pelle là-bas,  elle  est  plus  forte  que  celle  de  l'Amour... 

<c  Si  mon  épouse  adorée  me  donne  un  iils,  j'aurai 
grandi  et  doré  davantage  le  vieux  nom  des  La  Fayette, 
et  il  pourra  être  fier  de  son  père!  Si  je  meurs...  mais, 
non!  je  reviendrai  sain  et  sauf,  je  le  sens! 


L 
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COMÉDIENNE  ET  FINANCIER 


Jans  son  petit,  maïs  très  coquet  hôtel  de  la  ruei 
Saint- Florentin,  à  deux  pas  de  cette  place  Louis-XV? 
qui  n'allait  guère  tarder  à  devenir  la  place  de  la  Ré» 
volution,  la  Beaumesnil  faisait  sa  toilette  officielle. 

Nous  disons  «  officielle  »,  parce  qu'en  ce  temps-là^ 
les  dames  de  la  cour,  celles  de  la  haute  société,  les 
femmes  galantes  et  toutes  les  enrichies  conservaient 
encore  cette  habitude  du  Grand-Siècle. 

Elles  s'abandonnaient,  au  saut  du  lit,  à  tous  les  soins 
des  chambrières,  masseuses,  coiffeuses,  parfumeuses,- 
tout  en  recevant  leurs  amis. 

Là,  se  livraient,  autour  de  la  divine,  des  batailles 
courtoises.  Les  beaux  esprits  faisaient  des  mots.  Les 
gens  de  Cour  apportaient  les  bruits  de  Versailles.  Les 
diplomates  parlaient  de  l'état  de  l'Europe.  Les  gens 
de  guerre  espéraient  la  bataille,  pour  laquelle  ils  sont 
nés. 

Ici,  autour  de  l'actrice  célèbre,  les  artistes  et  les 
poètes  se  trouvaient  surtout  écoutés. 

En  effet,  non  contente  d'être  la  plus  illustre  des  can- 
tatrices françaises,  la  maîtresse  de  céans  se  piquait 
d'être  aussi  librettiste  et  compositrice  de  ces  opéras 
qu'elle  interprétait  avec  \m  talent  qui  touchait  au  génie. 


% 
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tue  avait  pu  échapper  à  la  Comédie-Française  et  réus- 
sir, après  de  nombreux  démêlés  avec  l'administration, 
à  se  vouer  au  chant. 

On  fit  un  accueil  enthousiaste  à  ses  propres  créations, 
et  comme  auteur  et  comme  interprète,  tels  que  Thibulle 
et  Délie  ou  les  Saturnales,  Anacréon,  Plaire  cest  Com- 
mander ou  les  Législatrices.  Elle  avait  débuté  dix  an* 
nées  plus  tôt,  dans  Sylvie.  Ce  fut  une  révélation. 

Celait,  au  moment  où  nous  la  présentons  à  nos  lec- 
teurs, une  fort  jolie  jeune  femme.  La  chevelure  pou- 
drée avivait  son  teint  déjà  éclatant,  faisait  valoir  le 
grain  très  fin  de  sa  peau.  Elle  était  douée  d'un  doux 
et  profond  regard  velouté,  comme  doré.  Sa  voix,  même 
à  la  ville,  avait  des  caresses  très  tendres  et  d'émou- 
vantes inflexions. 

Chacun  de  ceux  qui  l'entouraient  pouvait  se  persua- 
der que  ses  formes  rivalisaient  avec  celles  des  sta- 
tues de  l'Antiquité.  Il  suffisait,  pour  cela,  et  personne 
ne  s'en  faisait  faute,  d'admirer  la  rondeur  de  l'épaule, 
celle  d'une  poitrine  charitablement  mi- voilée  et  le 
galbe  d'une  jambe  révélée  jusqu'au  genou. 

Ce  jour-là,  était-ce  l'effet  d'un  triste  jour  d'hiver? 
était-ce  par  suite  de  l'éclairage  un  peu  funèbre  des 
flambeaux  allumés?  était-ce  par  la  faute  d'une  contra- 
riété ou  d'une  indisposition?  Toujours  est-il  que  la 
cantatrice  se  montrait  d'hum.eur  assez  morose. 

Aux  drôleries  d'un  abbé  de  cour,  aux  énormités  dé- 
bitées par  un  philosophe,  elle  souriait,  tout  juste  pour 
ne  point  paraître  impolie,  et  même  les  louanges  de 
deux  poètes  ne  parvinrent  pas  à  la  dérider. 

Tout  en  s'affairant  autour  de  sa  maîtresse,  Toinon, 
sa  soubrette  préférée,  avait  déjà  murmuré  à  l'oreille  de 
certains  quesl|^onneurs  '.  j   ' 
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—  Madame  est  fort  mal  lunée  depuis  son  réveil... 
I\Iadame  pense  à  monsieur  le  marquis- 

Et  les  autres  de  iiocher  la  tête. 

Cela  semblait  expliquer  tout. 

On  savait,  en  effet,  à  la  Cour  comme  à  la  ville,  que, 
si  la  Beaumesnil  s'affichait  en  compagnie  du  financier 
Hans  Boomer,  son  cœur  appartenait  à  un  autre.  Elle 
avait  aimé  avec  fracas,  avec  passion,  a\ec  scandale. 

L'objet  de  sa  tendresse,  de  sa  flamme,  comme  on  di- 
sait encore,  Tavait  payé  de  la  même  monnaie.  Le  Roi, 
—  c'était  à  ce  point,  —  avait  été  forcé  d'intervenir,  au 
grand  désespoir  des  amoureux. 

Deux  années  plus  tôt,  Eros  avait  traversé  d'un  trait 
cuisant  la  vie.  jusque-là  insouciante,  facile,  voire  liber- 
tine, de  celle  dont  le  talent  allait  peut-être  surpasser 
celui  de  la  divine  Sophie  Arnould  elle-même.  Le  dan- 
gereux enfant  de  Vénus  se  manifestait  sous  la  forme 
d'un  jeune  gentilhomme  breton.  Il  appartenait  à  une 
vieille  famille  originaire  des  environs  de  Fougères. 

Il  s'embrasa  à  la  vue  de  la  Beaumesnil. 

Celle-ci  se  croyait  blasée.  L'amour  l'épuisait.  Son 
joli  corps  se  désintéressait  à  la  longue  d'être  une  chan- 
terelle de  volupté,  vibrant  sans  cesse  sous  l'archet  du 
plaisir.  Elle  renvoya  Quinaud  son  jeune  admirateur. 

Peu  après,  non  sans  un  vif  émoi,  elle  apprit  que  le 
marquis  Armand  Tuffin  de  la  Rouerie  venait,  par  dé- 
sespoir, d'entrer  à  la  Ti'appe. 

Elle  fut  longtemps  songeuse.. c 

Des  hommes  se  battant  et  se  ruinant  pour  elle,  rien 
de  plus  banal.  D'autres  désespérés  et  cherchant  l'oubli 
dans  un  monde  meilleur,  rien  de  moins  rare. 

Mais,  jusqu'alors,  personne  n'avait  fait  un  tel  saut, 
du  boudoir  d'une  actrice  à  la  cellule  monastique.  Au- 
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ciiji  amoureux  éternel  n'avait  voulu  s'ensevelir  vivant 
à  la  Trappe! 

Un  soir,  ce  désespéré  réapparut  soudain... 

Voyez  la  logique!  Dans  la  nuit  même,  la  Beaumes- 
nil  comblait  ses  désirs  et  s'avouait  la  plus  heureuse  des 
femmes. 

Dès  lors,  ce  fut  du  délire,  ta  cantatrice,  retrouvant 
les  plus  délicieuses  émotions  de  sa  prime  jeunesse,  af- 
ficha sa  liaison  d'une  manière  éclatante. 

Armand  logea  chez  elle.  II  eut  tous  les  privilèges 
d'un  mari  adoi^é.  II  interdit  l'entrée  de  la  loge  de  sa 
bien-aimée.  Après  les  représentations,  il  fut,  dans  son 
carrosse,  le  redoutable  compagnon  à  l'œil  peu  com- 
mode. 

Cela  ne  fut  pas  du  goût  de  tout  le  monde. 

La  Bcaumcsnil  avait  des  mœurs  libres.  Elle  faisait 
facilement  des  heureux.  Autour  d'elle,  on  voyait  beau- 
coup d'appelés  et  un  nombre  sensiblement  égal  d'élus. 
Les  jaloux  et  les  évincés,  muets  jusque-là,  se  prirent 
à  parler  assez  fort. 

Le  protecteur  en  litre  de  la  jolie  femme  se  trouvait 
alors  dans  ses  terres;  il  revint  en  hâte,  tout  bouillant 
de  fureur.  L'actrice  était  en  effet  aimée  et  entretenue 
fastueusement  par  un  des  plus  grands  seigneurs  du 
royauîne,  le  marquis  de  Dreux-Brézé,  Grand  Maître  des 
.Cérémonies  de  France. 

Or,  malgré  l'abondance  de  ses  conquêtes,  la  Beau- 
inesnil  répugnait  au  partage.  Elle  signifia  donc  son 
congé  au  marquis  de  Dreux-Brézé. 

—  Soit,  fit  celui-ci  en  s'éloignant,  votre  petit  mon- 
sieur me  le  paiera  fort  cher. 

—  Craignez-le,  repartit  l'actrice.  Tâchez  même  de 
ne  pas  vous  trouver  en  conflit  avec  lui.  C'est  un  bon 
conseil  à  ne  point  négliger. 
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—  Peuli!  fit  l'autre  avec  sa  morgue  ordinaire,  un 
simple  lieutenant  aux  Gardes-Françaises! 

Que  se  passa-t-il  ensuite? 

On  ne  sut  jamais  lequel  provoqua  l'autre. 

Une  seule  chose  fut  notoire  :  l'épée  bretonne  venait 
'de  percer  de  part  en  part  la  poitrine  du  Grand  Maître 
des  Cérémonies. 

Cela  fit  du  bruit.  Les  successeurs  de  Riclielieu  n'a- 
Vaient  jamais  cessé  d'appliquer  ses  ordonnances  dra- 
coniennes sur  les  duels.  Louis  XIV,  en  renforçant  les 
jDOuvoirs  des  maréchaux  de  France,  imposa  l'arbitrage 
aux  querelleurs.  Louis  XVI  détestait  les  rencontres  sur 
le  pré. 

Le  soir  même,  une  ordonnance  signée  par  le  Roî 
retirait  au  marquis  son  grade  aux  Gardes-Françaises. 
Un  instant  après  avoir  appris  cette  désagréable  nou- 
velle, La  Rouerie  courait  à  l'Opéra,  embrassait  son 
amie  et  lui  disait  : 

—  La  France  est  trop  petite  pour  un  homme  de  ma 
trempe...  Je  vais  équiper  un  navire  et  débarquer  sur 
les  grandes  terres  de  l'Ouest.  On  y  combat  pour  la  plus 
noble  des  causes  :  celle  de  la  Liberté. 

L'actrice  eut  beau  prier,  supplier,  pleurer,  rien  n'y 
fit.  La  Rouerie  demeura  inflexible. 

Il  partit  en  Bretagne,  dans  la  nuit  même,  sans  accor- 
der à  celle  qu'il  adorait  une  dernière  entrevue  amou- 
reuse. Peut-êti-e  pensait-il  que  la  Beaumesnil,  sur  champ 
de  plumes,  serait  la  plus  forte? 

Depuis,  la  jeune  femme  restait  sans  nouvelles. 
■  Elle  continua  de  mener  sa  grande  et  glorieuse  car- 
rière de  vedellc,  comme  nous  disons  maintenant.  Insou- 
ciante et  dépensière,  à  l'instar  de  toutes  ses  pareilles, 
ielle  s'aperçut  assez  vite  que  la  fortune  du  niarauis  de 
^reux-Brézé  commençait  à  lui  manquer,  i 
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En  même  temps,  celui-ci  la  supplia  de  renouer.  Il 
s'offrit  de  la  couvrir  d'or,  de  perles  et  de  brillants.  Eh 
bien!  elle  refusa. 

Cet  homme  lui  faisait  horreur.  Ne  l'avait-il  pas  prî« 
vée  de  ce  qu'elle  possédait  de  plus  cher  au  monde, 
son  Armand? 

Elle  lui  cria  même,  dans  un  sursaut  de  fureur,  (jui 
la  faisait  encore  plus  belle  et  désirable  : 

—  Je  vais  m'offrir  à  un  fâcheux  financier. 

Alors,  le  voyant  blêmir  de  douleur,  elle  précisa, 
cruelle,  jouissant  du  plaisir  de  la  revanche  soudaine  : 

—  Pour  vous  punir  du  mal  que  vous  me  fîtes  en 
chercliant  noises  à  l'homme  aimé  de  moi,  je  veux  de* 
venir  la  maîtresse  de  ce  poussah  qui  se  nomme  ou  dit 
se  nommer  Hans  Boomer.  De  la  sorte,  chaque  fois  que 
vous  penserez  à  moi,  surgira,  dans  votre  esprit^ 
l'image  de  cet  être  répugnant,  inféodée  à  la  mienne. 

Ayant  ainsi  reçu  son  congé.  Dreux-Brézé  s'alla  cou- 
cher et  garda  le  lit  plusieurs  jours. 

La  Beaumesnil  tint  parole. 

Un  soir,  après  une  représentation  triomphale,  on  la 
vit  monter  gaîment  dans  le  carrosse  de  l'agioteur.  Elle 
présida  un  souper  des  plus  brillants  offert  par  Hans 
Boomer  afin  de  célébrer  leur  idylle.  Elle  le  tutoya  de» 
vant  des  intimes.  On  la  vit  partout  à  ses  côtés.  Enfin* 
elle  recommença  de  jeter  l'or  par  les  fenêtres  et  de 
prodiguer  un  luxe  insolent. 

Poudre  aux  yeux! 

Vengeance  simulée.  Pure  comédie! 

En  réalité,  Henriette-Adélaïde  de  Villard,  dite  Beau- 
mesnil, n'était  pas  la  maîtresse  du  louche  personnage. 
Elle  tenait  à  sa  liberté  sentimentale.  Le  souvenir  du 
marquis  de  la  Rouerie  la  brûlait  encore,  et  un  homme 
tel  que  Boomer  ne  poiivîiii  se  rîaller  de  l'anéantir. 
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Leur  liaison  demeurait  blanche,  d'un  commun  ac- 
cord. 

Au  vrai,  en  recherchant  la  cantatrice  à  la  mode, 
le  banquier  desirait  surtout  en  obtenir  des  satisfactions 
de  vanilé  Cette  merveilleuse. créature  lui  faisait  hon- 
ijeur.  Son  luxe  témoignait  de  sa  propre  magnificence. 

De  son  côté,  l'actrice  en  vogue  recherchait  unique- 
ment un  ami  à  la  bourse  inépuisable.  Elle  eut  le  tact 
de  ne  jamais  rabrouer  le  financier  et  elle  agit,  au  su  et 
vu  de  tous,  comme  si,  véritablement,  il  possédait  tous 
les  droits  sur  elle. 

C'est  pourciuoi,  ce  matin-!à,  un  fauteuil  était  réservé 
à  Hans  Boomer,  près  de  celui  où  s'achevait  la  *oilet»«> 
de  la  mélancolique  beauté. 

Le  visage  de  celle-ci  changea  instantanément  comme 
la  mer  un  jour  de  brume,  quand  perce  un  rayon  de 
soleil.  Un  laquais  venait  d'annoncer,  à  grand  appa- 
rat : 

—  Monsieur  le  docteur  Franklin...  Monsieur  le 
marquis  de  La  Fayette... 

Aussitôt,  sauf  la  maîtresse  de  céans,  tout  fut  debout. 
Boomer  lui-même,  encore  qu'il  fît  une  fort  vilaine  gri- 
mace. Le  savant  parut,  suivi  par  le  jeune  gentilhomme, 
et  marcha  simplement,  sans  courbettes,  jusqu'à  l'actrice, 
qui  se  souleva  de  son  siège  et  lui  tendit  sa  main  à 
baiser. 

Tandis  qu'elle  rougissait  de  plaisir,  le  vieillard  luî 
tourna  un  aimable  compliment.  On  le  sentait  sincère 
et  non  dicté  par  la  politesse  un  peu  excessive  de  l'é- 
poque. Elle  l'en  remercia,  présenta  les  personnes  pré- 
sentes et  l'on  causa. 

—  Mademoiselle,  dit  Franklin,  ma  visite  n'avait  pas 
pour  seul  but  de  saluer  une  de  ces  femme?  de  talent 
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qui  font  honneur  à  leur  sexe  et  à  leur  pays.  Je  suis 
venu  aussi  comme  un  ambassadeur  de  l'amitié... 

L'actrice,  interloquée,  fixait  le  physicien  avec  atten- 
tion; celui-ci  reprit,  d'un  air  malicieux  : 

—  Quelques  gentilshommes  de  ce  noble  pays  ont, 
dès  le  début  des  hostilités,  embrassé  la  cause  du  mien... 
L'un  d'entre  eux,  et  des  plus  braves,  ayant  appris  que 
je  me  rendais  en  France,  m'a  prié  de  bien  vouloir  le 
rappeler  à  votre  souvenir... 

—  Le  marquis  de...  la...  La  Rouerie?  s'étrangla 
Henriette  en  pâlissant  sous  son  fard. 

—  Lui-même.  Il  m'a  dit  de  vous,  Mademoiselle, 
mille  compliments.  Ceux-ci  m'ont  donné,  je  l'avoue,  le 
désir  de  vous  connaître. 

«  Le  vaillant  ami  de  ma  patrie,  —  je  dois  le  cons- 
tater —  était  au-drssous  de  la  vérité...  J'ai  eu  le 
plaisir  de  vous  applaudir  hier  soir,  à  l'Opéra...  et,  ce 
matin... 

Ne  parvenant  plus  à  se  dominer,  l'actrice  osa  inter- 
rompre son  vénérable  interlocuteur. 

—  Et  Armand...  demanda-t-elle  d'une  voix  éteinte. 
Ah!  pardon...  je  veux  dire  M.  de  la  Rouerie,  ne  vous 
a-t-il  chargé  pour  moi  d'aucune  commission,  d'aucun 
2nessage? 

—  Ma  foi  non!  Il  m'a  seulement  prié  de  vous  pré- 
senter ses  hommages. 

Henriette  songea  douloureusement 

—  M'aurait-il  oubliée,  le  traître? 

Cependant,  Franklin  célébrait  le  volontaire  parti  de- 
puis un  an  : 

—  Cet  homme  apparaît  à  tous  mes  compatriotes 
comme  un  démon  de  bravoure,  comme  l'incarnation 
même  de  toutes  les  héroïques  vertus  françaises. 

«  L'Amérique,  on  peut  le  dire,  a  fait  sa  connais- 
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sance  en  de  bien  singulières  circonstances...  Figurez- 
vous  que  le  vaisseau  frété  par  lui  fut.  presque  en  vue 
de  nos  côtes,  attaqué  par  un  navire  de  guerre  britan- 
nique. Jugeant  son  bateau  perdu,  M.  de  la  Rouerie 
n'hésita  pas.  Il  s'élança  dans  les  flots  et  gagna  la  terre 
à  la  nage. 

«.  Comme  il  avait  retiré  ses  vêtements,  afin  de  n'être 
pas  gêné  pour  tirer  sa  coupe,  ce  fut  donc  en  un  appa- 
reil fort  sommaire  qu'il  fut  accueilli  par  les  soldats  de 
la  Liberté. 

Tandis  que  la  Beaumesnil  fermait  doucement  ses 
paupières  sur  des  souvenirs  sans  doute  brûlants,  le  sa- 
vant conclut  : 

—  Le  Congrès  le  tient  en  haute  et  grande  estime. 
A  mon  départ,  il  était  question  de  le  nommer  colonel. 
Il  sert  notre  juste  cause  à  la  tête  d'une  compagnie 
franche,  entretenue  à  ses  frais.  Par  cela,  on  le  sait,  il 
s'endette  lourdement... 

«  Un  ^'our  viendra,  Mademoiselle,  où  la  libre  Amé- 
rique cessera  d'être  aussi  pauvre  que  le  vieux  Job,  et, 
ce  jour-là,  on  verra  bien  que  nous  ne  sommes  pas  des 
ingrats! 

Sur  ce,  il  se  leva,  baisa  la  main  d'Henriette  et  salua 
à  la  ronde.  Il  était  appelé  et  réclamé  de  tous  cotés. 

Sa  popularité  tenait  du  prodige. 

L'avant-veille  de  ce  jour,  il  avait  tenu  à  aller  saluer 
Voltaire,  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Le  grand  écri- 
vain habitait  alors  l'hôtel  du  marquis  de  Villette,  qu'on 
peut  voir  encore  au  coin  de  la  rue  de  Beaune  et  du 
quai  Voltaire.  C'est  là,  d'ailleurs,  qu'il  mourut,  chargé 
d'ans  et  de  lauriers.  Franklin  lui  avait  amené  son  petit- 
fils,  en  le  priant  de  le  bénir.  Et  le  vieillard  de  Ferney 
s'était  écrié  : 

«  Cod  and  liherfy!  (Dieu  et  Liberté)  Voilà  la  seule 
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bénédiction  qui  convienne  au  petit-fils  de  Franklin!  » 
Partout  firt  approuvée  cette  consécration  en  augustes 
paroles.  Ces  mots  purifiaient,  en  effet,  les  lèvres  de 
l'éternel  ricaneur.  Ils  faisaient  oublier  ses  blasphèmes. 
Ils  étaient  vraiment  la  formule  baptismale  conférée  par 
le  xviii^  siècle  philosophique  au  nouveau-né  républi- 
cain qui  venait  d'éclore  là-bas,  mystérieux  encore,  au 
delà  de  l'Atlantique  oii  croisaient  les  flottes  anglaises. 
Franklin  alla  aussi  saluer  M.  de  Bufîon,  en  son  ca- 
binet du  Jardin  du  Roi,  aujourd'hui  Jardin  des  Plantes. 

Plus  tard,  dans  ses  Mémoires,  Franklin  évoquera  ces 
heures  d'enthousiasme.  Il  citera  ce  témoignage  d'un  An- 
glais, qui  voyageait  alors  en  France  :  «  Depuis  Dun- 
kerque  jusqu'à  Bordeaux,  en  passant  par  Brest  et  Mar- 
seille, je  n'ai  rencontré,  dans  toutes  les  classes  du  peu- 
ple, hommes  ni  femmes  qui  ne  fussent  cordialement 
dévoués  aux  Américains.  » 

C'était  l'époque  oi!i  l'on  faisait  courir,  dans  les  sa- 
lons, un  alexandrin  magnifique.  Il  disait,  célébrant  le 
savant  américain,  il  a  : 

Ravi  la  foudre  au  ciel  et  le  sceptre  aux  tyrans? 

On  attribuait  à  Turgot  la  paternité  de  cet  hexamètre. 
Eu  réalité,  c'est  à  peu  près  la  traduction  littérale  d'un 
vers  du  poète  latin  Manilius  : 

Eripuit  coelo  fulnien  sceptrumqiic  tyrannîs. 

Plus  tard,  sous  un  autre  régime,  Franklin  devait 
aussi  faire  briller  son  esprit  caustique.  En  effet,  dans 
un  dînei',  à  l'heure  des  toasts,  lambassadeur  britan» 
nique,  ayant  levé  son  verre,  en  disant  :  «  A  l'Angle» 
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terre,  le  brillant  soleil  dont  les  rayons  illuminent  le 
monde.  »  Un  Français  répondit  :  «  A  la  France  la  lune 
dont  les  dou.x  rayons  dissipent  les  ombres  de  la  nuit.  » 
Franklin  sourit  légèrement  et,  avec  ironie,  porta  cette 
santé  :  «  Au  général  George  Washington,  le  Josué  qui 
a  commandé  au  soleil  et  à  la  lune  de  s'arrêter.  » 

Revenons  à  notre  récit  et  laissons  Franklin  en  com- 
pagnie de  La  Fayette,  troublé  de  savoir  qu'un  autre 
marquis  combat  depuis  près  d'un  an  sous  le  drapeau 
étoile.  ' 

Derrière  rranKim,  sont  partis  wur  a  luur  ics  amïs 
de  la  belle  cantatrice.  Toinon,  elle-même,  s'est  éclip- 
sée. Il  ne  reste  plus  là  que  le  financier  Hans  Boomer. 
Sitôt  qu'il  se  voit  seul,  il  dit  à  la  Beaumesnil  : 

—  Ma  chère  amie,  il  faut  l'avouer,  l'Amour  est 
bien  le  plus  puissant  de  tous  les  dieux...  peut-être  aussi 
rOlympe  n'est-il  peuplé  que  de  lui  seul? 

Après  avoir  pris  une  prise  et  chassé  d'une  piche- 
nette, à  la  manière  des  grands  seigneurs  désinvoltes, 
les  grains  de  tabac  restés  sur  son  jabot  de  dentelles, 
il  sourit  d'un  air  finaud  pour  continuer  : 

—  Votre  merveilleux  visage,  ma  belle  Henriette,  au 
seul  prononcé  du  nom  chéri,  atteignait  tout  à 
l'heure  un  pathétique  extraordinaire.  Je  ne  vous  l'ai 
jamais  vu,  même  à  l'Opéra,  aussi  captivant. 

«Alors,  vous  aimez  toujours  ce  jeune  fou? 

—  Hélas!  soupira  l'actrice  dont  le  soupir  gonfla  la 
plus  charmante  des  poitrines  de  Paris,  plus  que  jamais. 
L'absence  n'est  pas  toujours,  Hans,  comme  le  dit  La 
Fontaine,  le  plus  grand  des  maux.  Il  arrive  qu'elle 
embellit  tellement  l'objet  aimé  que  tous  les  autres  ap- 
paraissent inférieurs. 

€  Il  en  est  ainsi  pour  Armand. 

«  Je  le  vois  paré  de  poésie  et  d'héroTsme. 
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—  Un  bien  qu'on  craint  de  perdre  esl  plus  cher, 
pbserva  judicieusement  le  gros  hcmree. 

—  Seriez-vous  atteint  par  la  fièche  de  l'archer  di- 
vin? s'enquit  la  comédienne  en  haussant  les  sourcils. 

Et,  railleuse  : 

—  Non,  je  m'égare!  Amoureux,  un  homme  de  voire 
sorte!  Un  génial  financier  dont  le  cerveau  s'inquiète 
des  seuls  chiffres!  A  votre  âge,  mon  ami,  vous  avez  dû 
obtenir  de  l'existence  tout  ce  qu'un  homme  de  votre 
importance  peut  lui  demander,  que  dis-je,  tout  ce  qu'il 
peut  exiger  d'elle. 

«  Lorsqu'on  arrive  à  votre  degré  de  fortune,  l'exis- 
tence est  une  fille...  On  la  paie,  et  on  s'en  rassa- 
sie !... 

—  Henriette,  détrompez-vous! 
L'agioteur  ajouta  galamment  : 

—  Mes  millions  ont-ils  réussi  à  obtenir  de  vous  ce 
qu'on  peut  demander  à  la  plus  belle  fille  de  la  terre?, 

—  Permettez,  mon  cœur  est  pris,  vous  ne  Tignoriez 
pas,  car  je  vous  l'ai  dit  tout  de  suite. 

Toutefois,  pour  ménager  la  vanité  de  cet  ami  géné- 
reux qui,  somme  toute,  était  peu  exigeant,  elle  sourit 
avant  de  lui  assurer  : 

-—  Soyez-en  certain,  mon  ami,  dans  toute  autre  cir- 
constance, je  n'aurais  mis  nulle  barrière  entre  vous  et 
moi. 

Puis,  coquette  : 

—  D'ailleurs,  étant  femme,  je  me  suis  aperçue  que 
les  conditions  restrictives  mises  à  notre...  intimité  ne 
vous  semblaient  pas  insupportables... 

«  Sans  doute,  étiez-vous  déjà  enchaîné  au  char  de 
quelque  jeune  beauté. 

Alors,  Boomer,  dont  le  visage  reflétait  une  émotion 
intense,  approcha  son  fauteuil  de  celui  où  se  prélas- 
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sait  la  Beaumesnil  et  lui  prit  la  main  en  disant  d'une 
voix  assourdie  : 

—  Je  vais  vous  ouvrir  rnon  cceur.  Vous  saure2  me 
comprendre.  Ma  situation  est  aussi  douloureuse  que  la 
vôtre...  et  encore  eûtes-vous  la  joie  d'être  chérie... 
Moi,  j'aime,  et  j'aime  vainement! 

«  J'aime  avec  fureur,  avec  désespoir!  Car  j'aime  une 
personne  que  son  âge  et  son  rang  semblent  éloi£.ner 
à  tout  jamais  de  moi! 

«.  Si  vous  saviez  son  nom..- 

—  Eh!  s'écria  l'ardente  comédienne,  dites-îe  tout  de 
suite!  Ayez  pitié  de  ma  curiosité! 

—  Diane  d'Heurtebise! 

Elle  eut  un  haut-le-corps,  s'avouant  in  petto: 

—  Il  est  fou,  fou  à  enfermer! 
Puis,  avec  une  admiration  feinte    : 

—  La  fille  unique  du  fringant  duc  d'Heui1ebise?j 
Vous  avez  du  goût,  mon  ami. 

Il  fit  oui  de  la  tête  et  exposa  : 

—  Je  l'ai  à  peine  vue  deux  ou  trois  fois,  et  je  ne 
peux  plus  l'oublier.  J'en  rêve!  Elle  me  hante!  Là-bas,- 
en  Bretagne... 

—  Ah  bah!  Vous  avez  été  en  Bretagne? 

Jfans  Boomer  avala  sa  salive  et  rougit.  II  avait  soi» 
gneusement  caché  à  tout  le  monde  le  but  de  son  voyage 
en  compagnie  de  lord  Brown. 

—  L'Amour  me  retire  tout  mon  esprit,  pensa-t-il.  Me 
voici  maintenant  révélant  ce  que  je  voulais  tenir  secret. 
Bah!  Henriette  n'y  verra  point  malice.  Elle  ne  songera 
pas  à  faire  un  rapprochement  en  pensant  au  débarq^ue* 
ment  de  Franklin  à  Quiberon. 

Il  lui  fallait  donner  le  change  : 

—  De  gros  intérêts  m'appelaient  à  Lorient.  Vous  le 
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savez,  ma  chère,  ce  port  de  mer  armoricain  est  la  pro- 
priété de  la  Compagnie  des  Indes... 

—  Nous  parlions  de  mademoiselle  d'Heurlebise. 

—  C'est  juste...  Je  suis  résolu  à  l'épouser. 
L'artiste  étoulTa  un  éclat  de  rire. 

—  C'est  un  beau  projet.  Hans!  mais  n'avez- vous  pas 
prévu  qu'il  faut  être  deux  pour  consentir  à  une  unior 
conjugale? 

'    ' —  J'y  ai  réfléchi.  Nous  sommes  deux. 
•  —  Mes  félicitations!   Alors,  pourquoi  m'avoir  dit 
que  vous  aimiez  vainement  et  que  le  rang,  l'âge  et  la 
fortune  de  votre  dulcinée  semblaient  à  jamais  l'éloigner 
de  vous? 

—  Voici,  ma  chère  Henriette,  je  ne  compte  pas 
Mlle  d'Heurtebise  parmi  ces  deux  consentants  dont  je 
viens  de  vous  parler. 

—  Ah!  je  comprends!  Vous  êtes  d'accord  avec  l*» 
père,  non  avec  sa  progéniture. 

Le  gros  homme  grimaça. 

—  Le  duc  ignore  encore  mes  projets  matrimoniaux, 
mais  cela  m'importe  fort  peu.  Son  consentement  va 
de  soi.  Je  crois  même  qu'il  sera  fort  heureux  d'approu- 
yer  mes  intentions  à  l'égard  de  sa  fille. 

—  Voire!  Monsieur  l'enfariné.  Heurtebise,  vous  en 
doutez-vous?  est  un  des  plus  grands  noms  de  l'armo- 
riai. Le  duc  porte  le  cordon  bleu.  Le  feu  Roi  le  lui  mit 
au  cou  de  ses  propres  mains.  L'orgueil  de  ce  grand 
seigneur  s'avéra  souvent  intraitable  et  je  redoute... 

Hans  se  leva  et  haussa  les  épaules.  Selon  une  de 
fees  bizarreries  de  caractère,  toute  objection,  au  lieu  d'é- 
branler sa  volonté,  la  fouaillait. 

Quand  on  tentait  de  la  décourager,  on  ne  faisait 
qu'exalter  son  optimisme  et  renforcer  la  confiance,  déjà 
solide,  qu'il  possédait  en  sa  personne. 


51  LES  HANCÉS  DE  TRIANON 

Aussi  afEima-l-il  avec  rudesse  : 

—  Je  le  tiens  à  ma  merci!  II  est  ruiné  ! 
L'actrice  poussa  une  exclamation  de  surprise.  Elle 

se  trouvait  trop  au  courant  Je  la  situation  des  plus  no- 
toires contemporains  pour  ignorer  que  le  duc  d'Heur* 
tebise  possédait,  l'une  des  plus  solides  fortunes  du 
royaume. 

—  Vous  voulez  rire? 

—  Heureusement  non.  Une  dernière  folie  qu'il  fit 
avant-hier  soir,  au  Palais-Royal,  Ta  achevé,  presque 
sous  mes  yeux. 

«  Il  possède  encore  son  hôtel  de  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Honoré,  son  château  de  Louveciennes  et  celui 
d'Heurtebise.  C'est  tout!  C'est  peu  pour  un  pareil  com- 
pagnon, habitué  à  semer  les  louis  dans  les  brelans  et 
les  alcôves.  Que  tirera-t-il  de  la  vente  de  ses  proprié- 
tés? Presque  rien! 

«  On  parle  de  guerre,  on  redoute  une  sotte  inter- 
vention du  Roi  dans  l'affaire  des  «  insurgents  »,  le  mo- 
ment est  donc  mal  choisi  pour  tenter  de  vendre  ces 
domaines.  Notre  grand  seigneur  ne  trouvera  point  pre- 
neur, c'est  moi  qui  vous  le  dis,  Henriette! 

«  De  plus,  je  sais  qu'il  a  mangé  la  dot  de  sa  fille. 

—  Alors,  vous  lui  direz  et  redirez  le  fameux  «  Sans 
dot  »  de  iMolière? 

—  Mieux  encore! 

L'agioteur  frappa  sur  sa  jaquette  de  soie,  à  l'endroit 
oij  se  trouvait  son  portefeuille,  et  proclama  :       ~~" 

—  Ma  réponse  est  ici!  

«  Quand  M.  le  duc  apprendra  que  sa  fille  aime  quel* 

qu'un,  quand  il  saura  que  ce  quelqu'un  est  de  l'extrac- 
tion la  plus  basse,  quand  il  aura  la  preuve  que,  malgré 
Cela,  Mlle  Diane  ose  avoir  des  rendez-vous  dans  Paris 
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avec  ce  maraud,  alors,  j"cn  suis  certain,  il  préférera 
accepter  pour  gendre  cet  excellent  Boomer! 

«Après  tout,  j'en  vaux  un  autre!  Je  suis  riche.  Je 
sais  le  monde.  Je  ne  sors  pas  de  la  crasse,  moi,  comme 
ce  Clitandre! 

—  De  quel  Clitandre  entendez-vous  parler,  Hans? 
Et  quel  roman  me  contez-vous  là?  insista  la  cantatrice 
émoustillée  à  la  seule  idée  d'apprendre  qu'une  Heur- 
tebise  s'encanaillait, 

—  C'est  juste,  avoua  le  richard.  La  colère  m'ei» 
porte  et  j'oublie  d'éclairer  ma  lanterne! 

«  Quoique  ça,  mon  amie,  je  suis  armé. 

«  J'ai  là,  dans  mon  portefeuille,  un  poulet  écrit  tout 
entier  de  la  main  de  Mlle  Diane.  Il  est  adressé  à  un 
jeune  homme.  Elle  le  tutoie.  Elle  l'appelle  «  son  » 
Clitandre.  Elle  lui  jure  son  éternel  amour.  Elle  lui 
promet  d'être  sa  femme,  malgré  les  obstacles  que  met- 
tent entre  eux  l'inégalité  de  la  naissance  et  de  la  for- 
tune. 

Elle  esquis«a  une  moue  de  désapprobation  et  voulut 
l  savoir. 

—  Comment  avez-vous  pu  vous  procurer  ce  billet? 

—  C'est  mon  affaire.  Je  le  possède,  c'est  l'esse*»- 
tiel. 

«  Quelle  épée  de  Damoclès  dans  mes  mains! 

«  Ah!  je  voudrais  déjà  voir  le  visage  altier  de  M.  le 
duc,  quand  je  lui  mettrai  ce  papier  sous  le  nez,  perdre 
son  flegme  et  son  air  narquois.  Quel  pavé,  messei- 
gneurs!    . 

—  Dans  sa  colère,  ne  pourrait-il  s'en  prendre  à  vous 
fct  vous  faire  jeter  à  la  porte? 

■ —  Penh!  On  n'en  agit  pas  ainsi  avec  Hans  Boomer. 
l'homme  qui  peut  payer  vos  dettes  et  vous  arrêter  sur 
la  pente  du  suicide.     . 
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L'actrice  hocha  la  têle,  paraissant  hésiter. 

—  Voyez-vous,  Hans,  avec  le  père,  je  l'accorcle, 
vous  pouvez  avoir  partie  gagnée.  La  situation  du  bon- 
homme est  trop  dangereuse  pour  qu'il  s'oppose  à  vous 
donner  satisfaction.  Si  votre  roture  le  gêne  et  l'ennuie, 
il  a  suffisamment  de  crédit  à  la  Cour  pour  vous  obtenir 
une  particule  et  un  titre  :  le  baron  de  Boomer...  Mgi 
foi,  cela  ne  ferait  pas  si  mal  ! 

—  Cela  ferait  même  élégant. 

—  Par  exemple,  je  me  demande  si  la  résistance  ne 
viendra  pas  de  la  principale  intéressée. 

«  Elle  aime.  Elle  vous  détestera  donc,  si  elle  voit  en 
vous  l'anéantisseur  de  son  espérance. 

«  Bien  plus  encore,  s'il  lui  revient  que,  par  vos 
soins,  la  lettre  écrite  à  ce  Clitandre  fut...  disons... 
interceptée...  et...  ajoutons  encore...  soumise  à  son 
père... 

«  Dans  ces  conditions,  mon  ami,  je  ne  vois  pas  xolJ^ 
bonheur  assuré. 

«  Votre  femme  sera  votre  pire  ennemie. 

«  Si,  comme  l'écrivit  La  Rochefoucauld,  il  est  de 
bons  mariages,  mais  il  n'en  est  pas  de  délicieux,  que 
dire  du  vôtre? 

«  Vous  risquez  fort  de  devenir  l'homme  le  plus 
trompé  de  Paris,  d'abord  avec  Clitandre,  puis(iue  Cli- 
tandre il  y  a... 

«Au  fait,  qui  est  ce  garçon? 

—  Je  ne  le  sais  pas  encore,  avoua  Boomer.  J'espère 
ne  point  tarder  à  en  être  informé.  Actuellement,  la 
jeune  personne  se  garde  à  carreau.  Elle  se  sent  épiée. 
La  disparition  de  sa  lettre  d'amour  doit  la  tourmenter 
beaucoup...  De  son  côté,  le  Clitandre  s'inquiétera  de 
n'avoir  pas  de  nouvelles  de  sa  dulcin^ 

<^  Il  écrira  ou  il  agira. 
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«  Je  les  fais  surveiller  l'un  et  l'autre. 

Le  silence  tomba. 

En  son  cœur  d'amoureuse  éplorée,  la  cantatrice  plai- 
gnait la  fille  du  duc  d'Heurtebise.  Elle  trouvait  odieux 
ce  gros  homme  vulgaire  décidé  à  se  servir  de  toute  la 
puissance  de  sa  fortune  pour  séparer  à  jamais  deux 
êtres  épris  l'un  de  l'autre. 

Boomer,  lui,  ne  pensait  qu'à  la  satisfaction  de  son 
désir  sénile  :  tenir  dans  ses  bras  ce  tendron  de  sang 
bleu,  cette  Diane  dont  l'élégance  svelte  rappelait  celle 
de  la  déesse  antique. 

Ils  se  séparèrent  après  de  vagues  mots  de  politesse. 
Lui  regagna  son  carrosse  oii  l'attendait  son  fidèle  Ali, 
elle  resta  songeuse. 

Le  jour  triomphait  quelque  peu  des  ténèbres.  Elle 
souffla  les  chandelles.  Son  amour  inutile  la  rendait 
compatissante. 

—  Pauvre  petite  Heurtebise!  Elle  ne  mérite  pas 
d'être  la  compagne  de  ce  pachyderme.  Que  tenter  pour 
mettre  obstacle  à  cette  infamie?  De  tout  mon  cœur,  je 
voudrais  éviter  pareille  gredinerie. 

«  Toutefois,  si  le  duc  est  réellement  ruiné,  comme  le 
prétend  Boomer,  il  me  paraît  bien  difficile  d'agir...  Nos 
mœurs  permettent  au  père  d'imposer  à  son  enfant  ce 
mariage  exécrable.  Il  peut  tout  sur  elle. 

«  En  l'espèce,  mon  jeune  ami,  le  marquis  de  La 
Fayette,  peut  ra'être  d'un  grand  secours.  Il  m'a  parlé 
parfois  de  sa  sœur  de  lait  et  semble  l'aimer  beaucoup, 
avertissons-le.  Peut-être  trouvera-t-il  un  expédient? 

Et  elle  s'installa  sur  la  tablette  de  son  secrétaire 
pour  écrire. 


IV 


CŒURS  D'ENFANTS 


Les  événements,  qui  dressèrent  les  colonies  anglaises 
d'Amérique  contre  la  métropole,  sont  un  peu  oubliés. 
On  voudra  bien  nous  autoriser  à  mettre  brièvement  le 
lecteur  au  courant.  Il  sait  que  Tillustre  Benjamin 
Franklin  est  là,  dans  Paris,  acclamé  et  adoré  de  tous. 
Le  vieux  savant,  on  ne  peut  l'ignorer,  est  venu  recher- 
cher l'appui  du  roi  de  France,  avec  l'espoir  de  le  voir 
S'allier  aux  «  insurgents  », 

Qui  scnt-ils,  ces  «  rebelles  »  aux  lois  de  VVnîon 
Jack?  Que  veulent-ils? 

Expliquons-le  en  peu  de  mots. 

Au  milieu  du  xvni*  siècle,  les  colonies  anglaises  cîe 
l'Amérique  du  Nord  formaient  les  possessions  les  plus 
florissantes  de  l'Empire  britannique.  Celui-ci,  au  sortir 
de  la  Guerre  de  Sept  ans,  eut  de  gros  besoins  d'argent. 
Il  décida  d'imposer  les  colonies  sans  le  consentement 
qui,  jusqu'alors,  était  demandé  à  leurs  parlements. 
^  Les  Américains  se  fussent  peut-être  résignés  à  payer, 
si  on  le  leur  avait  demandé.  Ils  jugèrent  arbitraire 
et  illégale  la  façon  d'agir  du  gouvernement  métropoli- 
tain, alors  aux  mains  de  lord  Bute. 

Celui-cij  comme  son  nom  l'indique,  se  huta 
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Ceci  se  passait  en  1763. 

Dès  le  début  de  l'année  suivante,  les  principaux  ci- 
toyens de  la  Nouvelle-Angleterre  —  ainsi  s'appelaient 
alors  les  Etats-Unis  —  rédigèrent  une  Déclaration  des 
Droits,  qui  fit  un  bruit  énorme. 

Elle  annonçait  une  ère  nouvelle. 

Elle  montrait  Tabîme  creusé  entre  la  vieille  Angle- 
terre et  l'autre. 

Tout  Ge  borna  cependant  à  des  discussions  politi- 
ques, à  des  articles  et  à  des  discours. 

L'action  devait  commencer  en  1765,  à  la  suite  de  la 
création  d'un  impôt  sur  le  papier  timbré. 

Un  congrès  de  provinces  se  réunit  à  Boston,  déclara 
l'acte  inconstitutionnel  et  réclama  la  création  d'un  par- 
lement américain.  Il  fit  plus.  Il  décida  de  hoycotier 
les  marchandises  anglaises.  Il  empêcha  le  débarque- 
ment des  ballots  de  papier  timbré  et  autorisa  les  ci- 
toyens à  se  passer  du  timbre  dans  leurs  transactions. 

Peu  après,  les  assemblées  locales  se  réunirent  d'au- 
torité en  une  convention,  que  le  gouverneur  anglais 
prohiba. 

Le  5  mars  1770,  la  population  de  Boston  et  l'armée 
anglaise  en  vinrent  aux  mains. 

Ce  n'était  pas  encore  la  lutte  ouverte. 

Un  jour,  arrivèrent  à  Boston  des  navires  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Ils  étaient  chargés  de  thé  destiné  à 
être  vendu,  fort  cher,  aux  colons  de  la  Nouvel  le- Angle- 
terre. 

Les  Américains,  déguisés  en  sauvages,  abordèrent  les 
vaisseaux  et  jetèrent  à  la  mer  les  caisses  remplies  de 
thé.  Cet  exemple  fut  imité.  L'Angleterre  ordonna  la 
fermeture  des  ports,  ainsi  que  l'occupation  militaire  de 
Boston  et  de  la  province  effervescente  du  Massachu* 
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setts.  Cette  dernière,  peu  après,  battit  un  corps  de  trou» 
pes  envoyé  de  Boston,  l'y  poursuivit  et  l'y  bloqua. 

L'insurrection  fit  îache  d"huile.  Partout,  on  courut 
sus  à  l'Angleterre. 

Celle-ci  comprit  trop  tard  son  tort  et  le  danger.  Lord 
Chatam,  favorable  aux  colons,  était  mort;  ses  succes- 
seurs avaient  méprisé  totalement  les  rebelles.  Le  gou- 
vernement de  George  III  se  réveilla  enfin.  Il  chercha 
des  troupes,  afm  de  punir  la  rébellion. 

Comme  toujours,  l'Angleterre  n'avait  pas  d'armée, 
et  «>^rîout  pas  de  soldats  nationaux.  On  essaya  d'acheter 
des  Russes,  mais  l'impératrice  Catherine  II  refusa,  non 
sans  hauteur.  On  fut  plus  heureux  avec  le  landgrave 
de  Hesse-Cassel.  Il  vendît  littéralement  de  la  chair  ^ 
canon  à  l'Angleterre. 

On  a  de  lui  cette  lettre  inimaginable,  adressée  à  uni 
de  ses  officiers  : 

€  Vous  ne  pouvez  vous  figurer  la  joie  que  j'ai  res- 
sentie en  apprenant  que,  de  1.350  Hessois,  il  ne  s'en 
est  échappé  que  345;  ce  sont  justement  1.005  hommes 
de  tués,  et  partant  643.000  florins  que  la  trésorerie  t^* 
doit. 

«  La  Cour  de  Londres  m'objecte  qu'il  y  a  une  cen- 
taine de  blessés  qui  ne  doivent  pas  être  comptés, 
comme  morts;  mais  j'espère  que  vous  obéissez  à  mes 
instructions  et  que  vous  n'avez  pas  cherché  à  rappe- 
ler à  la  vie,  par  des  secours  inhumains,  les  malheu- 
reux dont  vous  ne  pouvez  sauver  lei5  jours  qu'en  les 
privant  d'un  bras  ou  d'une  jambe.  Ce  serait  leur  faire 
un  présent  funeste.  Je  suis  sûr  qu'ils  aiment  mieux 
mourir  avec  gloire  que  de  vivre  mutilés  et  hors  d'état 
de  me  servir. 

<  Rappelez-vous  ceci  :  de  300  Lacédémoniens  qui 
défendaient  les  Thermopyles,  il  n'en  revint  pas  un  seul. 
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Que  je  serais  heureux  si  j'en  pouvais  dire  autant  de 
mes  braves  Hessois!  » 
\    Charmant  landgrave! 

Abandonnons  les  mercenaires  hessois,  nous  aurons 
Poccasion  de  les  retrouver  souvent. 

Les  actes  et  les  écrits  venus  d'Amérique  boulever- 
saient la  sensibilité  française.  On  y  retrouvait  les  idées 
philosophiques  et  sociales  exposées  dans  l'Esprit  des 
Lois,  de  Montesquieu,  et  le  Contrat  SociaL  de  Rous- 
seau. Chacun  reconnaissait  le  goîlt  du  jour  et  y  respi- 
rait l'air  du  temps.  Ceux-là  mêmes  qui  n'aimaient  pas 
les  «  insurgents  »,  à  cause  de  leurs  idées,  adoptaient 
pourtant  la  thèse  de  Beaumarchais. 

Cet  homme  intrigant,  actif,  peu  scrupuleux  peut-être, 
s'était  tout  de  suite  intéressé  à  l'affaire  américaine.  Il 
venait  de  faire  jouer  son  fameux  Barbier  de  Séville 
et  connaissait  la  gloire.  Cela  ne  l'empêchait  pas  d'armer 
des  navires  et  de  livrer  aux  Américains  des  munitions 
et  des  armes. 

Dès  le  29  février  1776,  il  envoya  un  mémoire  à  la 
Cour.  On  l'y  connaissait  autant  comme  agent  diploma- 
tique secret  de  Louis  XV  que  comme  auteur. 

Il  y  prédisait  le  triomphe  des  colons. 

Il  y  démontrait  que,  de  toutes  façons,  il  faudrait 
faire  la  guerre  aux  x^ngiais,  car,  disait-il,  pour  se  dé- 
dommager, ceux-ci  s'empareront  de  nos  Antilles. 

Le  ministre  d'alors,  le  marquis  de  Choiseui.  avait 
envoyé  un  agent  en  Amérique,  afin  d'y  observer  ce  qui 
s'y  passait.  Or,  à  son  retour,  cet  homme  ne  put  pas 
même  parvenir  à  se  faire  accorder  une  audience.  Les 
soucis  du  puissant  Choiseuî  avaient  change  de  nature. 
II  ne  s'intéressait  plus  qu'à  la  politique  européenne. 

Le  rélurniatcur  Turgot.  porté  à  la  tête  de  l'Etat,  ac- 
cueillit  Beaumarchais.  II  l'écouta,  mais  il  ne  conclut 
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qu'à  une  aide  officieuse  et  sans  secours  directs.  Si  lail 
guerre  avec  l'Angleterre  était  inévitable,  ii  proposais 
dans  un  mémoire  qui  nous  est  parvenu,  de  la  porter* 
dans  l'Inde  et  aux  Antilles. 

On  donna  un  million  à  Beaumarchais,  pour  fonder 
une  maison  de  commerce,  à  qui  on  ouvrait,  en  sous- 
main,  les  arsenaux  du  Roi,  afin  de  ravitailler  les  Amé- 
ricains. LEspagne  lui  en  donna  un  autre. 

Franklin,  accompagné  de  ses  collègues  Siléas  Deanei 
et  Artîiur  Lee,  voulait  obtenir  autre  chose  du  gouver- 
nement de  la  France  :  l'aveu  fait  par  le  Roi  Très  Chré- 
tien da  la  légitimité  de  la  guerre  et  le  secours  prodigué 
à  la  jeune  Amérique,  en  pleine  lumière  du  soleil. 


La  maison  de  Mme  Helvêtîus,  à  Passy,  qui  était  en- 
core ie  plus  charmant  des  villages  groupés  autour  de 
Paris,  attirait  là  chaque  jour  l'élite  de  la  société  fran- 
çaise. 

Encouragée  par  La  Fayette,  Diane  finit  par  faire  ad- 
mettre à  son  père  qu'elle  allât  à  son  tour  saluer 
l'homme  extraordinaire  si  fréquemment  vanté  par  son 
frère  de  lait. 

—  Aliez-y,  accorda  le  duc,  de  guerre  lasse,  alIez-V 
nia  fille,  et  me  laissez  en  paix! 

Il  était  de  plus  en  plus  sombre. 

Depuis  son  entrevue,  à  Louveciennes,  avec  M®  Che- 
raîneau  son  notaire,  le  grand  seigneui*,  insouciant  et 
plein  de  morgue,  sentait  littéralement  le  sol  lui  man- 
quer sous  les  pieds.  II  envisageait  le  suicide.  Lhi  pisto- 
let sur  la  tempe  ou,  mieux,  dans  la  bouche,  et  c'était 
la  fin  de  tous  ses  désagréments...  Nulle  foi  ne  le  retg- 
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lait  au  bord  de  l'abîme.  Il  songeait,  à  la  manière  de 
beaucoup  de  beaux  esprits  de  son  temps  : 

—  Parbleu!  en  admettant  que  Dieu  existe,  je  verrai 
i'il  gagne  à  être  connu! 

La  perspective  d'aller  trop  vite  faire  cette  constata- 
ion,  avouons-le,  n'excitait  pas  beaucoup  M.  le  duc... 

Aus^i,  tout  en  regardant  sa  fille  monter  dans  sa 
•Iraise  à  porteurs,  tambourinait-il  sans  entrain  sur  les 
'itres,  à  petits  carreaux. 

Comme  le  cardinal  de  ?.Iazarin,  il  se  murmurai^ 
)eut-étre  : 

—  Il  va  falloir  quitter  tout  cela. 

Tout  cela,  c'étaient  la  vie  délicieuse  d'un  duc  et  pair 
le  France,  les  belles  effrontées  de  la  Cour,  de  la  ville 
)u  du  théâtre,  les  soupers  à  la  mode  du  Régent,  le 
:hâteau  d'Heurtebise,  celui  de  Louveciennes,  et  ce  bel 
lôtel  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré... 

Quant  à  la  pauvre  Diane,  le  vieillard  y  pensait  avec 
me  souveraine  insouciance  : 

—  Bah!  elle  épousera  le  bon  Dieu!  Je  lui  laisserai 
oujours  de  quoi  se  faire  admettre  dans  un  couvent! 

Or,  Diane  entendait  bien  ne  pas  enterrer  dans  un 
:Ioître  sa  jeunesse  et  sa  beauté. 

Elle  voulait  vivre  libre,  heureuse  et  aimée! 

C'est  en  raison  de  cela  qu'elle  avait  tant  insisté  pour 
(btenir  la  permission  d'aller,  à  Passy,  saluer  le  docteur 
''ranklin    Bientôt,  nous  saurons  pourquoi. 

A  cette  époque,  les  jeunes  filles  ne  sortaient  jamais 
eules.  Elles  devaient  toujours  être  accompagnées,  se» 
on  leurs  moyens.  On  les  tenait  étroitement  en  tutelle* 
^es  parents,  à  la  lettre,  disposaient  de  leurs  enfants. 

L'autoiité  royale,  au  surplus,  appuyait  et  renfor* 
ait  l  aulorité  paternelle.  Quand  un  père  de  fiunille 
ivait  à  punir  un  fils  indocile,  joueur  ou  trop  déb^"-- 
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ché,  une  lettre  de  cachet  l'envoyait  fort  vite  à  la  Bas- 
tille. II  y  était  reçu  et  traité,  d'ailleurs,  avec  certains 
égards.  Pour  une  fille,  il  y  avait  le  couvent. 

Bien  des  consentements  à  des  mariages  dispropor- 
tionnés et  haïs  furent  arrachés  sous  ces  menaces  contre 
lesquelles  il  n'y  avait  rien  à  faire,  sinon  prendre  la 
fuite  et  se  réfugier  à  l'étranger.  Ce  n'était  ni  très  facile, 
ni  à  la  portée  de  tous. 

Avertie  par  La  Fayette,,  qu'avait  prévenu  la  Beau 
mesnil,  des  intentions  de  Boonier  à  son  égard,  Diane 
d'Heurtebise  s'était  juré  d'échapper  au  financier,  quitte 
à  braver  son  père,  quitte  à  risquer  d'être  enfermée  dans 
une  maison  religieuse. 

L'autorisation  de  se  rendre  à  Passy  impliquait  celle 
de  quitter,  à  la  porte  de  la  Conférence,  la  chaise  à 
porteurs  pour  monter  dans  un  fiacre  de  louage,  la 
distance  étant  trop  grande  des  Tuileries  au  village  où 
logeait  Franklin. 

Deux  mois  auparavant,  ce  que  méditait  la  jeune  fille 
n'eût  pas  été  possible.  Elle  aurait  eu,  sur  les  talons 
une  duègne  digne  du  répertoire. 

—  Bénie  soit  la  situation  financière  de  mon  père, 
songeait-elle;  elle  le  força  de  renvoyer  cette  vieille  sor- 
cière! je  suis,  grâce  à  ma  liberté,  assurée  de  voir  au- 
jourd'hui mon  Clitandre. 

Bientôt,  en  effet,  la  jeune  amoureuse  fut  délivrée 
de  ses  laquais.  Elle  leur  donna  l'ordre  de  l'attendre 
dans  une  de  ces  guinguettes  qui,  comme  aujourd'hui, 
foisonnaient  aux  alentours  des  portes  de  la  ville. 

—  Te  serai  de  retour,  affirma-t-elle,  devant  qu'on 
n'allume  les  flambeaux.  Si,  par  hasard,  je  n'étais  pas 
revenue  à  la  nuit,  regagnez  1  hôtel,  sans  plus  vous  in- 
quiéter de  tnoi.  Je  rentrerai  dans  la  berline  d'une  amie 
«Wiseante,  ." 
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^  tes  valets  ne  demandaient  pas  autre  chose.  Il  fai- 
sait frisquet.  On  serait  bien  au  chaud,  dans  quelque 
bouchon,  à  boire,  à  jouer  aux  cartes  et  à  lutwier  les 
iservantes. 

Diane,  saluée  par  ses  porteurs,  héla  un  fiacre. 
,  —  Cà,  menez-moi  chez  Mme  Helvécius,  l'ami. 
.    —  A  Passy?  demanda  poliment  l'automédon,  qui, 
comme  tous  ses  collègues,  connaissait  maintenant  Fac- 
tuelle résidence  de  l'homme  du  jour. 

Paris  se  ruait,  en  effet,  chez  la  femme  de  l'illustre 
philosophe  depuis  que  Franklin,  Arthur  Lee  et  Siléas 
Deane  y  logeaient. 

La  jeune  fille  répondit  par  un  sourire  et  monta  dans 
le  locatis.  Celui-ci  s'ébranla  et  suivit  le  Coui-s-la-Reine, 
la  belle  promenade  créée,  sur  les  bords  de  la  Seine,  paï 
le  caprice  d'Anne  d'Autriche,  et  qui  était  encore  le 
rendez-vous  des  élégances. 

Sitôt  dans  la  voiture,  Diane  battit  des  mains  avec 
une  joie  enfantine,  puis  tira  de  son  sein  un  masque  de 
soie  noire. 

—  Maintenant,  sourit-elle  en  se  voilant  le  haut  du 
visage,  je  défie  quiconque  de  me  reconnaitre. 

«  En  route  pour  l'aventure,  pour  la  seule  aventure 
qui  soit  vraiment  passionnante,  celle  de  l'Amour! 

Il  est  à  croire  que  cette  route  devait  être  bien  proche 
puisque,  cinq  minutes  après  avoir  dépassé  le  Cours-la- 
Reine,  Diane  arrêta  la  voiture  sans  la  laisser  gravir 
les  penîe?  de  Chaillot. 

Elle  Et  passer  son  mignon  visage  par  la  portière 
et  cria  au  cocher  : 

—  Halte,  mon  ami! 

—  Quoi?  grogna  l'interpellé.  Sommes-nous  arriva* 
iau  butl  En  ce  cas^  j'aurais  la  terluei 
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Sans  répondre,  Diane  mît  pied  à  terre  et  tendit  un 
écu  de  5>ijî  livres. 

—  J'ai  changé  d'avir-,  fit-elle  enfin  à  la  vue  de  la 
mine  ébahie  du  cocher.  Voici  pour  vous. 

L'autre  empocha  et  se  mit  à  rire. 

Il  soupçonnait  une  escapade  de  grande  dame.  Les 
mœurs,  surtout  dans  Taristocratie,  malgré  l'influence 
personnelle  de  Louis  XVf,  monarque  vertueux,  conti- 
nuaient d'être  celles  en  honneur  aux  temps  du  Régent 
et  du  Bien-Aimé.  Les  mots  de  fidélité  et  de  décence 
faisaion.  sourire.  D'ailleurs,  les  frères  du  roi,  les  com- 
tes d'Artois  et  de  Provence,  donnaient  le  ton  aux  mau- 
vais suiets. 

La  Reine  elle-même  faisait  des  imprudences...  Celles- 
ci  devaient  lui  valoir  avant  peu  le  destin  le  plus  tra- 
gique. 

Le  b(ave  cocher  pensait  comme  tout  le  peuple  : 
«  Une  noblesse  uniquement  occupée  à  jouir  et  à  s'amu- 
ser est  un  parasite  de  l'Etat.  Un  jour  ou  l'autre,  il  fau- 
dra réformer  tout  cela?  » 

Pour  l'instant,  la  colère  n'était  pas  encore  éveillée 
au  fond  de  son  cœur.  Il  se  contenta  donc  de  secouer 
les  guides  eu  murmurant  entre  haut  et  bas  :  «  Derai- 
lour,  cocotte,  retournons  à  Paris  ».  Puis  entre  ses 
dents  : 

—  Je  serais  curieux  de  savoir  oiî  se  rend  cette  jolie 
caillette  masquée. 

L'endroit,  montueux,  était  agreste  et  charmant.  Ça 
et  là,  des  maisons  élégantes  s'érigeaient  dans  des  parcs 
ît  des  jardins  jusqu'au  sommet  qu'occupe,  de  nos 
jours,  le  palais  du  Trocadéro.  L'homme  s'attendait  à 
roir  Diane  se  diriger  vers  l'une  de  ces  habitations, 
quelque  «  folie  »  de  grand  seigneur  ou  de  financier, 
àoux  nid  des  secrètes  amours  où  il  conduisait  souvent  '' 
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d'élégantes  clientes.  Il  fut  déçu  et  n'hésita  pas  à  U 
proclamer  à  voix  haute  : 

—  Je  suis  quinaud.  La  belle  se  dirige  vers  le  fleuve. 
IWe  va  héler  le  passeur...  Que  diable  irait-elle  ch»'^r- 
:her  dans  la  plaine  de  Grenelle!  C'est  le  Sahara!  En- 
lin,  qu'elle  se  débrouille...  Bien  du  plaisir,  la  petite 
lame! 

Il  loucha  et  reprit  son  chciuin. 

Un  instant  après,  comme  l'avait  prévu  le  cocher  psy* 
îhologue,  Diane  d'Heurtebise  sautait  dans  la  barque 
iu  passeur  et  prenait  pied  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine. 

Là  s'étendait  la  plaine  de  Grenelle,  lieu  désert,  por* 
ant  à  peine  quelques  bouquets  d'arbres.  Elle  devait 
on  nom  à  un  village,  caché  dans  un  pli  de  terrain, 
tétait  le  champ  de  manœuvres  des  Gardes-Françaiseg 
:t  des  régiments  suisses.  Parfois,  l'artillerie  venait  y 
aire  des  essais  de  tir  et  des  écoles  de  pointage. 

Diane,  se  sentant  protégée  par  son  masque,  s'avança 
lardiment. 

Deux  compagnies  suisses  passèrent  près  d'elle,  que 
aluèrent,  avec  toute  la  grâce  exquise  de  l'époque,  les 
>fficiers  et  sous-officiers.  Enfin  apparut  l'uniforme  bleu 
t  blanc  des  Gardes-Françaises.  Le  cœur  de  la  jeune 
illc  se  mit  à  battre  la  charge. 

Comme  toute  la  France,  elle  était  folle  de  cette 
roupe  d'élite  si  populaire. 

Ce  corps,  créé  en  1563,  se  composait,  sous  Louis  XVI, 
le  32  compagnies,  formant  4  bataillons.  Il  comptait 
L800  hommes,  son  effectif  ayant  été  réduit  récemment. 
5es  capitaines  avaient,  depuis  1691,  rang  de  colon*îl8 
t  donnaient  leur  nom  à  leur  compagnie.  Le  major 
:tait  le  major- général  de  l'infanterie  française.  Le  ré- 
rimenl  des  Gardes-Françaises,  à  la  suite  de  ses  exploit*, 
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jouissait  de  certains  privilèges,  dont  ceux  de  choisit 
iwn  poste  à  l'armée  et  d'entrer  ie  premier  dans  les 
villes  conquises. 

L'uniforme  était  coquet  au  possible.  Il  se  composait 
d'un  habit  à  la  française,  bleu  de  roi,  parementé  d'é- 
carlate.  La  culotte,  les  guêtres  et  le  fourniment  étaient 
blancs.  Ce  corps  fut  le  premier  qui  possédât  des  gre- 
nadiers, avec  le  haut  bonnet  à  poil  et  le  gigantesque 
plumet.  Napoléon,  en  habillant  ainsi  les  grognards  de 
Sa  garde,  ne  fit  que  copier  l'uniforme  créé  en  1730. 

Les  drapeaux  étaient  bleus,  semés  de  fleurs  de  lys 
d'or,  et  partagés  par  une  croix  blanche.  Celui  de  là 
compagnie  colonelle  était,  de  plus,  chargé  d'une  cou- 
ronne d'or  à  chaque  angle  (1). 

Nous  avons  parlé  de  la  compagnie-colonelle,  c'étaîl 
icelle-Ià  qui,  précisément,  s'avançait,  au  pas,  bien  ali* 
gnée,  du  côté  de  la  jeune  fille.  Son  chef,  le  comte  de 
iCraponne,  marchait  en  tête,  à  pied. 

La  vue  d'une  belle  fille  ne  passa  jamais  pour  être 
désagréable  aux  soldats...  Aussi,  dérogeant  pour  une 
fois  au  règlement,  toutes  les  têtes,  y  compris  celle  4u 
colonel,  se  tournèrent-elles  du  côté  de  Diane.  ' 

La  fille  du  duc  d'Heurtebise,  grâce  à  son  loup  de  sa» 
lin  noir,  put  soutenir  bravement  le  feu. 

Son  audace  devait  aller  plus  loin. 

Coupant  le  chemin  à  la  compagnie,  elle  osa  ? 

—  Pardon,  mon  colonel. 


(1)  Ce  régiment  fut  dissous  par  Louis  XVÎ,  le  31  août 
1789,  parce  que  sa  défection  rendit  possible  la  prise  de 
là  Bastille  et  tout  ce  qui  s'ensuivit.  Il  fut  vcrsf^,  .iuscjn'on 
1792,  dans  la  Garde  Nationale,  sous  le  nom  de  Garde  Natio- 
a&.ie  soldée.  -' 
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Ce  fut  l'affaire  d'un  instant.  Un  bras  levé,  te  tora» 
mandement  de  «  halte!  »  prononcé  d'une  voix  de  stea» 
tor,  et  les  soldats  vêtus  d'azur  et  d'argent  s'immobili- 
sèrent. Diane  avait,  en  face  d'elle,  le  tricorne  à  la 
main,  l'épée  basse,  courbé  pour  le  plus  gracieux  des 
saluts,  le  beau  colonel  de  Craponne. 

—  Monsieur,  lui  demanda-t-elle  avec  l'aisance  d'un<> 
femme  bien  née  et  qui  se  sent  à  sa  place  en  tous  lieuX(^ 
pourriez-vous  me  rendre  un  service? 

«  Je  cherche  la  compagnie  du  baron  de  Gibrac. 
Le  comte  étendit  le  bras  vers  un  bouquet  d'arbres  dé» 
pouillés  par  l'hiver. 

—  Elle  est  au  repos.  Madame,  derrière  ces  ormes. 
Une  révérence  méticuleusement  exécutée,   un  salul 

digne  de  l'Œil-de-Bœuf,  et  l'on  se  sépara.  '* 

Le  colonel  eut  cette  pensée  : 

—  C'est  la  maîtresse  d'un  des  officiers  de  la  comps» 
gnie  de  Gibrac.  Elle  doit  être  fort  éprise,  pour  le  venir 
relancer  en  ces  lieux  désolés.  Ah!  le  gaillard  n'est  pafl 
à  plaindre.  Quelle  taille!  Quelle  démarche!  Quein 
yeux! 

Cinq  minutes  après,  un  homme  se  dressait  parmi  Iel| 
soldats  de  Gibrac  étendus  ou  assis  autour  de  trois  bra< 
seros.  Il  mettait  d'abord  ses  mains  en  abat-jour  «m« 
dessus  de  ses  yeux,  puis  les  portait  à  son  cœur. 

—  Elle?  Mon  Dieu! 

Aussitôt,  avisant  son  capitaine  assis  sur  un  pliant 
et  fort  occupé  à  tirer  des  bouffées  d'une  pipe  d'écume 
merveilleusement  travaillée,  il  courut  à  lui  et  prit  lai 
position  réglementaire.  i 

—  Mon  capitaine,  j'aperçois  ma  sœur  de  Iait« 
Mlle  d'Heurtebise.  Puisque  nous  faisons  une  pause,  m^ 
permettez-vous  de...  ' 
o.,.^^  AUiZj  Bellefleuij  répondit  l'officier.  Nous,  m  so* 


70  LES  FIANCÉS  DE  TRTANON 

nerons  pas  le  rassemblement    avant    dix   bonnes    mi- 
nutes. 

—  Merci,  mon  capitaine! 

M.  de  Gibrac  répondit  par  un  signe  de  tête  et  un 
sourire. 

Ce  grand  garçon,  large  aux  épaules,  mince  à  la 
taille,  était  adoré  aux  Gardes-Françaises  où,  très  vite,  il 
avait  conquis  le  gi'ade,  alors  fort  envié,  de  simple 
sergent. 

Malgré  sa  roture,  car  on  savait  que  le  surnom  de 
Bellefleur  cachait  celui  de  Jean  Le  Ferme,  ses  allures 
sentaient  beaucoup  plu?  le  gentilhomme  que  le  paysan. 

Son  visage  ouvert,  aux  grands  yeux  couleur  de  noi- 
sette, avait  de  la  race.  Il  respirait  rintelligence,  la 
fianchise  et  la  bonté. 

Le  duc  d'Heurtebise  disait  de  lui  : 

—  Ce  maraud,  tout  en  sortant  de  la  crasse  et  de  ïa 
crotte,  ferait  honneur  à  plus  d'une  grande  maison.  J'en- 
Fage  à  le  voir! 

Cela  nous  dispense  d'éloges  plus  complets. 

Sans  conteste,  ce  joli  brun  plaisait  aux  femmes.  S'il 
l'avait  voulu,  il  aurait  eu  la  carrière  de  beaucoup  de 
ces  camarades  ;  celle  de  greluchon. 

Mais  le  sergent  Bellefleur  restait  sérieux. 

Nul  n'ignorait,  aux  Gardes-Françaises,  que  cet  excel- 
lent soldat  avait  été  le  frère  de  lait  de  Diane  d'ITeurle- 
bise,  son  meilleur  camarade  d'enfance,  puis  son  aroi 
pe  prime  jeunesse.  Priai  gré  le  déplaisir  du  liautain  paii 
de  France,  on  le  savait,  la  jeune  fille  continuait  à  lui 
aiarquer  publiquement  sa  prédilection. 

Parmi  les  officiers  et  les  soldats,  nul  ne  se  fût  av'sé 
l'imaginer  autre  chose. 

Un  tel  fossé  était  creusé  entre  un  sergent  Bellefleur 
«une  demoiselle  d'Heurtebisel 
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'tes  plus  audacieux  risquaient  : 

—  Si  le  sergent  aime,  en  secret,  son  éblouissante 
gœur  de  lait,  c'est  tant  pis  pour  lui! 

Pouvait-on  supposer  la  réalité? 

Non  seulement  Bellefleur  aimait  Diane,  mais  celle- 
ici  le  lui  rendait  au  centuple. 

Longtemps,  ils  n'avaient  été  l'un  pour  l'autre  que  de 
bons  petits  copains  habitués,  dès  l'enfance,  à  se  trouver 
toujours  ensemble.  A  dire  vrai,  les  séparations  liiur 
coiàtaient.  Diane  était  triste  quand  le  duc  quittait  son 
domaine  d'Heurtebise  pour  regagner  Paris,  et  Jean 
pleurait  ensuite  à  fendre  l'âme.  Loin  de  sa  camarade, 
la  vie  lui  apparaissait  sans  couleur  et  sans  goût.  Il 
traînait  des  jours  languissants. 

Pour  la  jeune  fille,  c'était  la  même  chose.  Elle  ne 
trouvait  nul  agrément  à  l'existence  quiète  et  luxueuse 
sous  les  lambris  dorés  de  l'hôtel  d'Heurtebise,  rue  du 
Fa  ubourg-Saint-Honoré. 

Cette  singulière  petite  personne  était  assez  indiffé- 
rente aux  satisfactions  autres  que  celles  du  cœur  et  de 
l'esprit. 

A  Heurtebise  seulement,  il  lui  semblait  retrouver  son 
aroe. 

Au  seuil  de  son  adolescence,  Diane  sentit  encore  se 
renforcer  ses  sentiments.  Elle  vit  clair  en  elle-même. 

—  Je  l'aime,  s'avoua-t-elle,  et  je  serai  la  plus  laal- 
heureuse  des  femmes  si  l'on  me  force  à  épouser  un 
autre  homme  que  lui.  D'ailleurs,  on  ne  me  contraindra 
pas  à  prononcer  le  oui  fatidique  pour  consentir  à  un 
destin  aussi  misérable. 

\    «  Plutôt  rester  fdle! 

f    Plus  tard,  Diane,  fort  instruite,  et  à  qui  î'habituJe 

•ic  vivre  dans  le  monde  avait  ouvert  les  yeux  de  fort 
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bonne  heure,  ne  méconnut  pas  les  difficultés  que  cet 
amour  dressait  devant  elle. 

A  ses  yeux,  la  première,  la  plus  importante^  c'était 
de  savoir  si  Jean  l'aimait  d'amour. 

En  effet,  le  jeune  homme  gardait  son  secret  avec  un 
soin  jaloux.  Il  se  serait  fait  couper  en  quatre,  comme 
on  dit,  plutôt  que  de  laisser  soupçonner  qu'il  osait,  lui, 
Jean  Le  Ferme,  fils  d'un  petit  bourgeois  de  campagne, 
aspirer  à  la  tendresse  de  la  fille  du  puissant,  riche 
et  fier  duc  d'Heurtebise. 

En  s'engageant  aux  Gardes-Françaises,  il  cacha 
même  à  son  amie  d'enfance  que  c'était  afin  de  venir 
à  Paris,  pour  vivre  près  d'elle.  C'était  aussi  mû  par  un 
espoir  bien  chimérique.  Depuis  la  Révolution  d'Amé- 
rique, on  parlait  assez  librement  de  guerre. 

— -  Qui  sait?  se  disait  le  jeune  homme,  fort  de  Ces 
propos,  Bellone  est  l'amie  des  braves.  L'épée  à  la  main, 
je  puis  gagner  les  galons  d'or...  Une  fois  nommé  offi- 
cier, à  force  d'héroïsme,  je  me  vois  anobli  par  une 
ordonnance  du  Roi...  C'est  un  grand  pas  de  fait  vers 
Diane.  Noble,  je  puis  me  jeter  à  ses  genoux  et  elle 
peut  me  soutenir  auprès  de  son  père  car,  je  le  saîs^ 
elle  m'aime! 

L'exemple  de  François  Chevert  brillait  dans  son  îma» 
gination.  Orphelin,  pauvre,  roturier,  ce  brave,  engagé 
volontaire  à  onze  ans,  était  maintenant  général,  pourvu 
d'une  particule  et  titulaire  de  l'Ordre  de  Saint-Louis, 
en  qualité  de  Grand-Croix. 

Armé  de  cet  exemple,  tout  n'était  pas  chimère  dans 
Jes  espérances  du  jeune  amoureux. 

Contrairement  au  préjugé  répandu  de  nos  jours,  la 
noblesse  n'était  pas  une  caste  fermée.  Elle  se  renouve- 
lait sans  cesse  en  se  recrutant  dans  la  bourgeoisie  et 
lans  le  peuple.  Qn  k  doocait  facilement  à  qui  parye- 
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ndl  à  se  distinguer  sur  le  champ  de  bataille.  Certaines 
charges  de  magistrature,  qui,  elles,  s'achetaient,  conlé* 
raient  Tanoblissement.  Certaines  acquisitions  de  pro- 
priétés, dites  terres  nobles,  l'exigeaient  même.  Le  bie* 
Vet  du  roi  se  bornait  à  sanctionner  le  fait  accompli. 

En  attendant,  Jean  Le  Ferme,  dit  Bellefleur,  était 
isimpîe  sergent  aux  Gardes-Françaises. 

Il  avait  fallu  toute  la  ruse,  dispensée  par  l'Amour 
aux  jeunes  filles  au  cœur  ardent,  pour  que  Bellefleur 
se  vît  forcé  d'avouer  à  sa  sœur  de  lait  qu'il  nourris- 
sait, à  son  endroit,  une  passion  saine  et  profonde. 

Les  façons  prises  par  Diane  vis-à-vis  du  jeune 
homme  avaient  toujours  été  simples  et  familières. 

Quand  on  a  gamine,  par  bois  et  par  champs,  avec 
un  garçonnet,  qu'on  lui  a  donné  des  gifles  et  qu'on  a 
reçu,  en  échange,  de  rudes  coups  de  poing,  il  est  ma- 
laisé de  ne  pas  le  traiter  en  frère. 

La  belle  jeune  fille  se  servit  de  cette  intimité  pour 
en  faire  la  plus  redoutable  des  armes  de  la  féminine 
coquetterie. 

\jn  jour,  Jean  ne  se  contint  plus  : 

—  Diane,  lui  dit-il  gravement,  il  faut  cesser.  Tu 
n'es  plus  une  fillette,  et  moi  je  suis  un  homme.  Nous 
nous  connaissons  depuis  toujours,  d'accord.  Cependant, 
je  dois  le  répéter,  nous  sommes  grands. 

«  Maintenant,  ces  jeux  sont  pleins  de  danger. 

—  Qu'ai-je  fait?  demanda  la  malicieuse  en  jouant 
l'innocence. 

Le  jeune  homme  rougit  et  repartit,  après  un  mo- 
ment de  réflexion  : 

—  Il  ne  faut  plus  te  jeter  à  mon  cou,  comme  tu  îe 
fais.  Il  ne  faut  pas  me  garder  dans  tes  bras.  Il  ne 
faut  pas.,. 

«—  Quoi  encore,  vilain.?,  IS'aurais-tu    plus   d'amitié 


71  LES  FIANCÉS  DE  TRIANON 

pour  moi?  Serais-je  devenue  laide  et  déplaisante?..* 
K"cs-tu  plus  mon  Clitandre? 

Elle  le  nommait  ainsi  depuis  qu'à  Heurtebise,  le  jour 
du  sacre  de  Louis  XVI,  au  cours  d'une  fête  donnée  par 
le  duc,  Jean  avait  joué  dans  une  comédie  et  tenu  le 
rôle  de  Clitandre.  Il  la  nommait,  de  son  côté,  tantôt 
Diane  et  tantôt  Marianne. 

—  Je  suis  et  je  serai  toujours  ton  Clitandre,  affirma 
le  jeune  homme,  et  ne  cesserai  de  l'être  qu'à  ma 
mort  ! 

—  En  ce  cas,  je  ne  te  comprends  pas.  Trouverais- 
tu  la  mariée  trop  belle? 

—  Elle  est  exquise!  soupira  le  pauvre  sergent. 

«  Puisque  tu  évoques  un  mariage,  il  faut  songer  à 
être  sérieux.  Déjà,  M.  le  duc  supporte  fort  mal  ma  pré» 
Ecnce  ici.  Que  sera-ce  quand  tu  auras  un  fiancé?  lï 
montrera  vite  la  porte  au  mince  personnage  que  je 
suis... 

—  Si  je  le  veux  bien!  protesta  Diane  en  se  redres- 
sant avec  hauteur.  Et  puis,  ne  t'inquiète  pas  de  i'ave- 
r.ir.  Je  ne  suis  pas  encore  fiancée...  Peut-être  même  ne 
le  serai- je  jamais. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  celui  qui  pourrait  parler  me  paraît 
vouloir  s'obstiner  dans  le  plus  stupide  des  mutismes. 

Ils  se  regardèrent. 

Diane  ne  pouvait  pas  en  dire  davantage,  elle  le  sen» 
tait,  et  le  sergent  tremblait  à  la  seule  idée  d'ouvrir: 
Bon  cœur  à  la  fille  d'un  pair  de  France  multimillion* 
nsire. 

Sans  doute  en  seraient-ils  restes  là,  si  les  yeux  de  là 
jeune  fille  n'eussent  été  d'une  rare  éloquence. 

Jean  comprit  tout. 

C'était  trop  beau.  . 
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II  se  mit  à  fondre  en  larmes. 

—  Comment,  tu  pleures!  s'exclama  la  terrible  en- 
fant en  se  précipitant  fougueusement  dans  les  bras  d© 
celui  qu'elle  adorait. 

Epouvanté  et  ravi  à  la  fois,  le  sergent  n'eut  pas  le 
courage  de  repousser  son  amie.  Il  la  laissa  boire  sut 
5CS  joues  les  pleurs  qu'il  versait... 

Un  instant  après,  leurs  lèvres  se  joignaient,  pour 
le  plus  inexpert,  mais  aussi  pour  le  plus  délicieux 
lies  premiers  baisers. 

Ce  soir-là,  quand  le  jeune  soldat  sortit  du  fastueux 
liôtel  d'Heurtebise,  il  se  croyait  ivre.  Tout  vacillait  en 
lui  et  autour  de  lui. 

—  Elle  m'aime!  La  fille  de  M.  le  duc  aime  le  fils 
du  papa  Le  Ferme!  Oh!  délices  et  folie  mêlées.  C'est 
à  la  fois  l'enfer  et  le  Paradis.  Diane,  ma  petite  Diane 
chérie!  Et  elle  m'a  juré  de  n'épouser  que  moi. 

«Oh!,.,  je  perds  la  tête,  je  deviens  fou!...  Elle 
m'aime  ! 
Il  titubait. 
On  faillit  Temmener  au  poste. 


y 


L  ACHAT  D  UNE  WAKCEE 


A  l'heure  m?me  oS  Diane  d'Heurtetîse  quittait  ITiÔ- 
tel  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré  pour  aller  à 
Grenelle,  à  la  recherche  de  son  Clitandre,  Hans  Boo- 
mer  montait  dans  sa  plus  superbe  berline  et  donnait 
l'ordre  de  le  conduire  chez  le  père  de  la  jeune  fille. 

Le  financier  savait  le  grand  seigneur  à  point. 

Il  possédait  une  certitude!  Malgré  sa  morgue  pro- 
fonde, le  pair  de  France  ne  pourrait  pas  le  mettie 
dehors,  même  s'il  jugeait  sa  démarche  offensante. 

Bercé  dans  la  caisse  de  sa  voiture,  toute  tendue  dd 
soie  bouton  d'or,  il  se  frottait  les  mains  et  se  congra- 
tulait. 

—  J'ai,   sur  moi,   des   arguments  irrésistibles. 

«  Je  tiens  M.  le  duc  au  bout  d'un  fil.  Si  le  fil  vient 
à  casser,  ou  si  je  le  lâche  volontairement,  c'est  la  fin..* 
L'oeil  noir  et  rond  d'un  pistolet  ou  la  vie  morne  aU 
fond  du  plus  modeste  des  manoirs  de  province,  c'est- 
à-dire  la  vie  qu'il  faut  pour  conduire  rapidement  en' 
t«rre  un  gentilhomme  tel  que  l'auteur  de  Diane. 

«  Heureux. père  tout  de  même!  S'il  a  quelque  chance 
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de  se  tirer  d'une  aussi  fâcheuse  situation,  c'est  grâc^ 
à  sa  fille! 

«  Ah!  Diane,  charmante  Diane,  nous  nous  décide» 
rons  vite.  Nous  agirons  de  même.  Notre  mariage  sa 
fera  avant  peu  de  jours. 

II  se  passa  la  main  sur  le  front,  comme  un  homma 
dont  l'esprit  s'égare,  et  ses  joues  se  colorèrent  vive- 
ment. Il  étouffait  à  l'idée  d'être  le  mari  de  cette  ado« 
rable  personne. 

—  Etre  son  époux  et  son  maître!  Je  saurai  me  fair< 
obéir,  craindre  et  respecter.  Plus  de  Bellefleur! 

«  Je  suis  l'homme  au  sac  d'argent.  Je  suis  le  magi- 
cien tout-puissant!  Un  geste  de  Hans  Boomer,  comme 
dans  le  conte  de  Perrault,  peut  faire  jaillir  soudain 
des  palais,  des  carrosses  d'or,  des  domestiques,  ^ea 
toilettes  que  la  Reine  Marie-Antoinette  elle-même  ne 
saurait  s'offrir. 

.     «  Elle  objectera  :  «Mais  l'Amour?...  » 
'     «  Eh!  l'Amour,  évidemment,  c'est  très  gentil..  .Un 
beau  garçon  vous  serre  sur  son  creur.  Sa  bouche  a  Ja 
fraîcheur    d'une    cerise.    Il    vous    adore    et    vous    le 
prouve...  délicieux...  oui! 

«  Mais  ensuite? 
'    «  Ensuite,  je  le  lui  apprendrai,  c'est  la  vie  dans  une 
sale  et  triste  maison  faubourienne.  Pour  tout  horizon, 
une  soupente  sordide,  avec,  peut-être,  une  cuisine  nau- 
séabonde et  noire... 

«  Est-ce  qu'une  demoiselle  d'Heurtebise  saura  faire 
ses  robes,  torcher  un  marmot,  faire  cuire  un  fricot 
ou  même  racommoder  les  bas  blancs  d'un  jeune  ser- 
gent aux  Gardes-Françaises? 
,.  «  Elle  n'a  sûrement  pas  songé  à  tout  cela, 
f  «  Je  saurai  le  lui  détailler.  Je  déroulerai,  sous  sea 
yeux,  les  tableaux  successifs  de  la  vie  qui  l'attend. 
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<  Diane  en  frémira  d'épouvante. 

«  Quand  elle  se  saura  ruinée,  quand  elle  apprendra 
que  sa  dot,  sa  propre  dot.  a  été  dissipée  par  son  vieil 
imbécile  de  père,  elle  verra  les  choses  telles  qu'elles 
Bont  :  ou  la  misère  avec  ce  cher  Clitandre.  alias  Jean 
Le  Ferme,  olias  le  sergent  BcUefleur,  ou  la  splendeur!: 
Fout  passé,  tout  g:ros  et  tout  laid  que  je  suis,  je  re» 
présente  pour  elle  la  joie  de  vivre  en  femme  riche,    i 

Telles  étaient  les  formules  de  l'agioteur. 

Le  gros  homme  pouvait-il  en  supposer  d'autres? 

Elles  l'aidèrent  à  descendre,  d'un  air  fort  satisfait^ 
de  son  carrosse,  devant  le  portail  imposant  de  l'hôtel 
ducal.  Là,  il  déclara,  d'un  ton  majestueux,  au  laquais 
accouru  au  coup  de  cloche: 

—  Prévenez  M.  le  duc  de  l'arrivée  de  M.  Hang 
Boomer.  Il  désire  l'entretenir  en  particulier. 

Le  valet  fit  un  plongeon. 

La  domesticité  de  l'hôtel  avait  eu  vent  de  la  ruinfij 
du  maître.  On  tremblait  à  l'idée  des  gages  perdus.  Per- 
rigault  avait  jasé.  Chacun  savait  que  Boomer  le 
payait  pour  espionner  Diane  et  la  Iraliir.  La  venue  du 
Enancier  pouvait  amener  du  nouveau. 

Avec  lui  revenaient  les  perspectives  heureuses.  Peut 
Btre  se  retrouveraient  toutes  facilités  de  voler  le  grand 
seigneur  inaltentif  et  dédaigneux.  Car  on  «  grattait  >, 
dans  cette  maison  mal  surveillée  depuis  le  départ,  déjlî 
lointain,  de  certain  intendant  honnête  et  avisé. 

Boomer  fut  conduit,  avec  force  politesses,  jusqu'à 
un  petit  cabinet  où  il  était  d'usage  de  recevoir  les  gêna 
de  peu  :  fournisseurs,  maîtres  de  musique  ou  de 
danses,  professeurs  ou  solliciteurs.  Les  salons  étaient 
spécialement  réservés  aux  gens  de  qualité. 

Jusque-là,  les  rares  fois  où  Hans  Boomer  était  VêQi| 
chez  le  duc  d'Heurtebise,  il  avait  accepté  patiemmeni 
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la  situation.  Ce  jour-là,  il  décida  de  frapper  un  grand 
coup. 

—  Mon  ami,  déclara-t-il  au  valet  d'im  ton  douce» 
reux  mais  très  ferme,  vous  n'avez  peut-être  pas  bien 
entendu  mon  nom...  Je  m'appelle  M.  Hans  Eoomer... 
Faites-moi  donc  le  plaisir  de  m'offrir  un  siège  ailleurs 
qu'ici. 

«  Cette  pièce  est  à  l'usage  des  petites  gens... 
!    —  Cest  que... 

—  Mon  cher  garçon...  vous  n'êtes  pas  en  cause.... 
Peut-être  vous  conformez-vous  aux  ordres  reçus.  Cela 
est  bien.  Croyez  pourtant  que  vous  ne  serez  pas  répri- 
mandé. 

Alors,  comme  si  le  visiteur  fût  devenu  tout  à  coup 
ce  baron  Hans  Boomer  qu'il  rêvait  peut-être,  on  ouvrit 
devant  lui,  à  deux  battants,  la  haute  porte  d'un  petit 
salon  aux  fines  boiseries  gris  clair. 

—  Je  vais  prévenir  M.  le  duc. 

Boomer  s'installa  dans  un  moelleux  fauteuil  et  ten- 
dit ses  jambes  au  feu  de  bois  qui  pétillait  dans  la  che- 
minée. Il  se  sentait  à  peu  près  chez  lui.  Il  venait,  en 
effet,  de  prendre  une  décision. 

—  J'habiterai  céans  après  avoir  fait  procéder  à 
quelques  modifications.  Le  lieu  me  plaît. 

L'arrivée  du  père  de  Diane  le  tira  de  ses  songes  et 
le  mit  debout  aussitôt,  puis  le  fit  s'incliner,  se  casser 
plutôt,  tandis  qu'il  assurait  : 

—  Je  suis,  monsieur  le  duc,  le  plus  dévoué  de  vos 
serviteurs... 

L'interpelle  se  borna  à  incliner  légèrement  la  tête. 
.Cette  réponse,  à  son  avis,  suffisait  amplement. 

Boomer  l'examina  d'un  rapide  coup  d'œil.  Il  lui 
trouvait  le  visage  de  sa  situation,  le  teint  brouillé,  l'ceil 
fripé,  la  bouche  araère.  La  tête  ne  se  redressait  plus 
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comme  celle  d'un  coq  enflé  d'orgueil  et  sûr  de  su  force. 

Pourtant,  tout  ruiné  et  déconfit  qu'il  fût,  le  grand 
seigneur  n'avait  sans  doute  pas  perdu  entièrement  sa 
superbe,  car  il  se  jeta  précisément  dans  le  fauteuil 
où  se  trouvait  TIans  Booraer  à  son  entrée.  l'approcKa 
davantage  du  feu  et  s'y  installa,  sans  même  prendre 
la  peine  de  désigner  au  visiteur  Tun  des  sièges  voi- 
sins. 

Boomer  pinça  les  lèvres. 

—  Je  ne  resterai  pas  toujours  debout  devant  lui, 
grinça-t-il  sourdement.  Avant  cinq  minutes,  c'est  le 
bonhomme  qui  sera  debout,  même  s'il  reste  assis.  Je 
mVntends! 

D'une  voix  lasse,  le  duc  s'enquit  : 

—  Qui  me  vaut  cet  honneur? 

—  Monsieur  le  duc,  excusez-moi  de  venir  vous  im« 
portuner  en  vous  parlant  de  choses  aussi  misérables..^ 
Elles  sont  fort  au-dessous  de  votre  grandeur. 

«  Cependant,  tous  les  mortels  ne  sont  pas  logés  a 
votre  enseigne,  et  certains  accordent  à  ces  questions 
une  importance  évidemment  exagérée 

Le  duc  fit  un  geste  vague. 

Après  une  pause,  l'agioteur  amoureux  reprit 

—  J'ai  dans  mon  portefeuille,  monsieur  le  duc,  cer- 
tains effets  signés  de  vous.  Leur  échéance  est  déjà' 
passée...  Il  y  en  a  pour  600.000  livres.  Y  pensez-vous?, 

—  Il  m'arrive  à'en  avoir  souvenance,  laissa  tomber 
le  gentilhomme,  comme  si  cette  affaire  n'offrait  pas  le 
moindre  intérêt. 

—  Vous  avez  bien  raison,  accepta  Boomer,  dont  le 
visage  se  mit  à  refléter  la  bonhomie  la  plus  délicieuse. 
Vous  avez  raison  de  ne  point  vous  mettre  martel  en 
tête  pour  de  telles  vétilles.  Je  n'ai  rien  d'un  Turc.  Avec 
moi.  on  trouve  toujours  des  délais,  des  accords.  Je  suis 
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toujours  heureux  quand  Je  puis,  avec  alscrétion,  obli* 
ger  un  des  grands  noms  de  raristocratie  française.. ^ 
s<  C'est  dire  qu'en  pareil  cas  une  joie  véritable  s'em* 
pare  de  mon  âme  à  la  pensée  que  INI.  le  duc  d'Heurte- 
bise... 

—  ...vous  doit  600.000  livres?  coupa  le  duc.  Mai 
foi,  si  cela  peut  vous  réjouir,  je  ne  saurais  m'y  oppo- 
ser. Quant  à  moi,  je  n'en  ressens  ni  plaisir  ni  peine.. « 

—  Ce  sont  des  misères...  Malheureusement...         ' 
Ici,  Boomer  s'arrêta  et  guigna  le  visage  du  vieillard, 

L'n  fugitif  sourire  passa  sur  ses  propres  lèvres  en 
voyant  la  physionomie  de  son  interlocuteur,  parcou» 
rue  de  tics  nerveux. 

—  Malheureusement,  monsieur  le  duc,  tous  les 
créanciers  et  tous  les  prêteurs  n'ont  pas  le  caractère 
que  Dieu  m'a  donné.  Il  en  est  qui  deviennent  soudain 
féroces.  Ce  sont  de  bien  vilaines  gens.  Us  ont  l'âme  de 
ce  Shylock,  dont  l'illustre  William  Shakespeare... 

—  Je  sais,  fit  l'autre.  J'ai  fait  mes  classes  et  j'ai 
vu  jouer  Le  Marchand  de  Venise.  Donc,  ces  gens,  dont 
vous  parlez,  réclament  une  livre  de  ma  chair?.  Eh! 
qu'ils  la  prennent  et  me  laissent  en  paix! 

Boomer  le  sentit  nerveux.  Il  résolut  de  précipiter  soij 
offensive. 

—  Vos  créanciers,  monsieur  le  duc,  se  sont  réunis 
ce  matin.  Us  ont  formé,  comment  dirais-je?  une  so- 
ciété... Il  y  a  votre  tailleur,  votre  bottier,  votre... 

—  Inutile  de  pousser  plus  loin  l'énumération,  ver* 
tuchou!  je  les  connais,  pour  mon  malheur! 

—  Donc,  les  voici  associés.  Us  ont  nommé  un  pr'> 
8Îdent...  Hélas!  j'ai  eu  beau  me  démener,  j'ai  dû« 
monsieur  le  duc,  accepter  ce  terrible  honneur.  Ils  me 
délèguent  vers  vous.  J'en  suis  malade! 
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[  <  Ma  tâche  est  tellement  malaisée! 
■  «  Comme  j'eus  Thonneur  de  vous  le  dire,  je  lue 
sens  le  plus  patient,  le  moins  cruel  de  vos  créanciers. 
Je  sais  les  ménagements  qu'on  doit  à  un  duc  et  pair.  .^ 
Hélas!  comme  président,  je  ne  puis  pas  trahir  les  inté- 
rêts qui  me  furent  confiés,.. 

i    —  Le  drôle  est  réussi!   fit  le  duc  entre  ses  dents^ 
1    Et,  sans  daigner  regarder  Boomer  : 
\    —  Bref,  qu'ont  décidé  ces  gens?, 
'"  —  Ils  vont  demander  aux  tribunaux  d'accorder  la: 
vente  aux  enclières  de  tous  les  biens  meubles  et  im- 
meubles appartenant  à  M.  le  duc. 

—  Qu'ils  le  fassent!  J'ai  songé  h.  ces  moyens.  Je 
ne  puis  m'y  opposer.  Qu'on  me  saisisse!  Le  jeu,  a 
rnon  sens,  n'en  vaudra  pas  la  chandelle. 

Alors,  très  calme,  se  tournant  enfin  vers  le  finan- 
cier ébahi,  il  laissa  tomber  : 

—  Je  suis  im  homme  perdu.  Ce  soir,  je  serai  un 
homme  mort.  Vous  sursautez?  Pourquoi?  j'ai  chargé 
les  higlîlanders  à  Fontenoy,  monsieur  Boomer,  sachez 
que  je  ne  crains  nullement  de  mourir. 

—  Qui  vous  parle  de  mourir?  exclama  le  gros 
homme.  Un  duc  d'Heurtebise  ne  se  suicide  pas  parc* 
qu'il  doit  quelques  louis. 

— '  Près  d'un  million  de  livres... 

—  Cela  n'est  pas  grand'chose.  Lîne  bagatelle!-,..  Js 
vous  assure,  monsieur  le  duc,  que  cela  n'est  rien  pûiii; 
moi. 

—  hleureux  M.  Danaé! 

■ —  Boomer,  je  m'appelle  Boomer...  Tenez-vous 
quelque  peu  à  l'existence?  ' 

,    —  Ma  foi,  he  seraient  ces  enfiuis  et  certaines  ça- 
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baies,  je  ne  serais  pas  extrêmement  pressé  de  qu'tt?r 
celte  planète.  J'ai  soixante  ans,  certes,  mais  ma  vieil- 
lesse est  exempte  d'incommodités.  Je  bois  et  mange 
comme  en  ma  vingtième  année.  Quant  aux  filles,  ma 
foi,  j'en  tâte  encore  avec  plaisir  et  ne  les  abandonne 
qu'heureuses  et  satisfaites  d'elles  et  de  moi. 

—  Vous  voyez  bien!  Il  ne  faut  donc  pas  abandon- 
ner vos  amis.  La  vie  vous  réserve  encore  nombre  de 
sourires... 

Un  profond  sourire  poussé  par  le  duc  fit  mieux  r^en- 
tir  encore  à  Boomer  combien  son  adversaire,  impéni» 
tent  jouisseur,  avait  une  puissante  envie  de  rester  je 
plus  longtemps  possible  le  poun'oyeur  des  demoi- 
selles de  l'Opéra,  des  filles  du  Palais-Royal  ou  des 
jeunes  modistes  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Alors,  tranquille,  il  s'assit  sur  le  fauteuil  le  plus 
voisin  de  celui  du  duc  d'Heurtebise  et  lui  confia  ex 
souriant  : 

—  MM.  vos  créanciers  se  sont  mis  en  tête  de  ra'en- 
voyer  ici  pour  vous  achever...  L'aventure  est  plai- 
sante... Ma  seule  idée  est  de  vous  tirer  d'embarras. 

A  ce  mot,  le  duc  reprit  sa  figure  hautaine  et  fijta 
durement,  de  son  œil  bleu  et  froid,  le  visage  louche 
de  l'agioteur. 

Il  pensait  qu'un  traitant  de  l'espèce  de  Boomer.  re- 
pcmmé  pour  son  sens  pratique,  son  talent  d'homn.e 
d  affaires  et  son  insensibilité,  ne  venait  pas  à  son  se- 
cours par  pure  longanimité.  Il  y  mettrait  des  condi- 
tions. Lesquelles?  Il  regarda  si,  dans  un  coin,  ne  se 
trouvait  pas  sa  haute  canne  d'ébène  à  poignée  du 
jaspe...  Non. 

—  Le  maraud,  songea-t-il.  a  de  la  chance.  J'tusSe 
aimé  à  lui  répondre  si  son  insolence... 
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\  La  voix  de  Bôomer  s'éleva,  douce  toujours  i^ 
'"  —  Je  suis,  monsieur  le  duc,  l'un  des  hommes  les 
plus  fortunés  de  l'Europe.  Il  court,  sur  le  ventre  de 
ma  caisse,  des  bruits  fantastiques.  On  cite  des  chiffres. 
On  parle  de  vingt,  de  trente  millions.  On  se  trompa, 
Jo  suis  moins  serré  que  cela. 

€  J'ignore  moi-même  à  combien  se  montent  mes  dis- 
ponibilités. J'ai  de  l'argent  ici,  des  intérêts  là,  on  met 
doit  ailleurs...  Mettons  que  je  possède  soixante  rail» 
lions... 

'     «  Vous  devinez  maintenant  pourquoi  vos  dettes  mS 
paraissent  infimes?, 

—  Où  veut-il  en  venir?  se  demandait  le  duc 
*:  II  le  sut  bientôt. 

I  Boomer  poursuivit,  s'avançant  peu  à  peu  : 
'^—  J'ai  de  gros  intérêts  à  Rome,  monsieur  le  duc. 
n.  fois  j'eus  l'occasion  d'être  agréable  au  Snint- 
S:ège...  Un  cardinal,  quand  il  m'écrit,  veut  bien  m'ap* 
peîc^  caro  mio...  Je  suis  certain  que  le  Saint-Père  mo 
refuserait  pas  de  me  créer  baron... 
'  «r  En  cette  qualité,  peut-être  pourrai-je  ne  plus  voua 
tfcher  le  secret  dont  je  dépéris...  peut-être  coiisenli- 
rie?-vous  à  m'accorder  la  main  de...  de  Mlle  Diane 
d'Heurtebise?, 

La    voix    s'était    faite    suppliante.  Elle  tremblait. 
L'homme  était  sincère. 
^^  n  devait  aimer...  beaucoup. 

\   Un  immense  éclat  de  rire  lui  répondit. 

^   Oubliant  pour  un  instant  le  tragique  de  sa  situa- 
tîo-:,   le   duc  d'Heurtebise   se   livrait,   dans   son   fau» 
tcuil,  à  une  crise  de  joie  aiguë, 
i    II  en  pleurait.' 
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i 
-  *—  Ahî  ah!   le  maraud...  Diane!  Epouser  THaiie!!' 
L'audace  est  si  comique!.  Me  voici  désarmé!  Une  Heur» 
tebise  devenir  la  femme  de  ce  poussah  né  dan»  la. 
ciotte... 

«  Ah!  ah!  j'en  crève! 
'    Ecarlate  et   furieusement  vexe,   Boomer   encaîssaît 
tette  explosion, 
,    —  Rira  bien...  grogiia-t-il. 

Le  duc  se  calma  soudain  et  se  mît  debout.  Il  itiar» 
tha  vers  le  cordon  de  tapisserie  qui  pendait  au  mur^ 
fifin  de  sonner  un  laquais.  Il  voulait  se  faire  apportei; 
Sd  canne  d'ébène,  en  donner  sur  les  épaules  de  Boo 
mer  et  le  jeter  ensuite  à  la  porte  de  son  salon. 

Il  ne  le  put,  car,  le  devinant,  le  financier  se  plaça^ 
devant  le  cordon  et  déclara  : 

—  Inutile  d'alerter  vos  gens,  monsieur  le  doc.  lU 
ne  sont  plus  à  vous!  - 

•"•  Vous  dites? 

—  Ils  sont  à  moi.  Ils  ne  yons  obéiront  pas,  Je  vous 
le  certifie. 

—  Comment?   s'étrangla  le  vieillard. 

—  Votre  ruine  leur  est  connue.  J'ai  payé  laurs  ga« 
ges  jusqu'à  la  fin  de  ce  mois,  afin  que  ]\îlle  Ditne...    ' 

—  Laissez  ma  fille  en  paix! 

—  Je  donnerais  ma  vie,  monsieur  le  duc,  pour  la 
voii  heureuse!  Je  l'aime  tant!  C'est  une  folie,  ma  dpr- 
nière!  Vous  m'avez  dit  tout  à  l'heure  que,  ce  soir,  vous 
gériez  un  homme  mort...  Cela  s'arrange  ainsi  pour; 
vous,  mais  pour  votre  enfant? 

Tandis  que  le  duc  baissait  le  front,  Hans  Booiner 
insistait  doucei'eusement  : 

—  La  laissercz-vous  choisir  entre  la  misère  et...  Ifl 
Sdéshonneur?  , 
..   —  Tout  beau,  fit  alors  le  vieillard  en  bombant  soiJ 
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torse.  II  y  a  le  couvent  pour  les  filles  nobles.  Le  Roi  ne 
refusera  pas  de  doter,  en  cette  occasion,  la  dernière 
des  Ileurtebisc.  Diane  n'aura  donc  pas  à  faire  ce  choix 
honteux... 

—  C"cst  vrai.  II  n'est  plus  à  faire,  il  est  fait! 
I    —  Qu'osez-vous  insinuer? 

—  Ceci,  monsieur  le  duc.  Il  est  grand  temps  à  vous 
de  marier  Mlle  Diane. 

Alors,  le  vieillard  marcha  d'un  air  menaçant  sur 
son  interlocuteur  eu  clamant; 

—  Vous  allez  m'expliquei*,  incontinent  ... 

• —  Très  volontiers!  Calmez-vous  d'abord.  Réservez 
voire  mécontentement  pour  une  autre  occasion.  KUe 
est  proche... 

Ce  disant,  Boomer,  avec  une  louable  prudence,  mit 
une  table  entre  lui  et  le  duc.  Puis,  ayant  fouillé  dans 
sa  jtoclie,  il  en  tira  un  papier  plié  en  quatre  qu'il  len- 
dit en  disant  ; 

—  Vous  avez  l'air  d'ignorer  le  talent  de  votre  en- 
fant? Tenez,  voici  un  de  ses  jolis  et  brûlants  poulels! 

«  Prenez  la  peine  de  le  lire... 

—  Je  n'ai  point  mes  lunettes,  fit  le  duc,  à  la  fois 
radouci  à  l'égard  de  Boomer  et  furieux  contre  Diane. 

Alors,  le  dénonciateur  détailla  lentement  le  billet 
dérobé  par  le  laquais  Perrigault  dans  le  salon  du  châ* 
teau  de  Louveciennes. 

C'était  une  lettre  plus  tendre  que  brûlante.  Diane  y 
disait  à  son  cher  Clitandre  sa  mélancolie  de  vivre  loin 
de  lui,  sa  détresse  des  jours  succédant  aux  jours  sans 
laisser  apparaître,  même  lointain,  celui  où  ils  seraient 
mari  et  femme.  Le  jeune  amour  y  chantait  sa  vieilU 
chanson. 

Cela  suffisait  à  nourrir  la  colère  paternelle. 

Oubliant  la  présence  de  Boomer  et  sa  propre  dé» 
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tresse.   Je  duc  s'emporta,   jura,   tempêta.   Le  ruyslère 
rirritait  à  l'extrême. 

—  Clitandre!  Qui  est  ce  Clitandre?  Le  drôle!  Je  le 
ferai  périr  sous  le  bâton  !  Car  il  ne  s'agit  point  lè  d" un 
homme  né.  C'est  un  maraud,  quelque  cuistre!  Le  ver- 
rai-je  pendu,  comme  larron  d'honneur?  Laissera-l-oii 
les  ribauds  et  les  truands  essayer  de  suborner  nos 
filies?  Ah!  sarpejeu! 

il  allait  et  venait  dans  le  salon,  alerté  comme  uri 
Jeune  homme,  sans  souci  de  son  visiteur.  Celui-ci  se 
taisait,  attendant  la  fin  de  l'orage  en  regardant  îe  pavé 
de  la  cour. 

Soudain,  Boomer  tressaillît. 

Il  venait  d'apercevoir,  en  bas,  un  personnage  déjà 
connu  de  nos  lecteurs.  C'était  son  âme  damnée,  son 
factotum,  Ali,  celui-là  même  qu'il  avait  chargé,  dans 
la  lande  de  Carnac,  de  tenter  un  criminel  coup  de 
main  contre  les  délégués  américains. 

Ali,  botté,  suant,  l'air  d'un  homme  qui  vient  de 
fournir  une  longue  traite  à  cheval,  s'avançait  vers  le 
perron  de  l'hôtel. 

Boomer  se  frotta  les  maînfc 
'    —  S'il  vient  me  relancer  ici,  c'est  qu'il  arrive  les 
imains  pleines,  le  brave.  Ce  jour  est  pour  moi  un  jour 
faste.  Ali  tombe  à  pic  en  ce  lieu.  Son  rapport  éclai* 
rera  sur  l'heure  la  religion  du  duc. 

Et,  se  tournant  vers  le  coléreux  gentilhomme  î 

—  Monsieur,  vous  semblez  désireux  de  connaître  le 
nom  de  ce  fameux  Clitandre.  J'aperçois  justement  un 
de  mes  serviteurs.  Il  semble  me  chercher.  S'il  est  ici, 
c'est  qu'il  possède  le  renseignement  que  je  cherchais 
de  mon  côté.  Par  lui,  je  crois  donc  pouvoir  vous  don- 
ner toutes  les  précisions  voulues  sur  l'identité  de  Cli- 
tandre. 
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«  Autoriseriez-vous  Ali  à  venir  ici? 

—  Qu'il  entre,  sapristoche!  clama  le  père  de  Diane 
en  cachant  sa  fureur  nouvelle. 

Il  tremblait  de  rage  à  la  pensée  qu'un  Boomer  avait 
eu  l'audace  de  faire  suivre  sa  fille. 

Un  instant  après,  Ali  pénétrait  dans  le  salon,  se 
courbait,  une  main  sur  le  cœur,  et  conta  «  son  pistage  > 
comme  le  lui  ordonnait  son  maître. 

Le  duc,  blême,  se  mordait  les  lèvres  à  l'entendre 
«  faire  son  rapport  ». 

—  Je  surveille  depuis  une  semaine,  c'est  la  consigne 
donnée  par  ^Monsieur,  le  dénommé  Jean  Le  Ferme,  dit 
le  sergent  Bellefleur.  La  demoiselle,  pressée,  est  venue 
le  retrouver  dans  la  plaine  de  Grenelle.  Ils  ont  causé 
un  quart  d'heure  environ.  Ils  se  parlaient  de  fort  près, 
sous  l'œil  des  soldats  de  la  compagnie  de  Gibrac... 
Par  prudence,  je  les  ai  abandonnés  comme  ils  se 
disaient  adieu. 

—  Sortez!  intima  le  duc  au  pseudo-policier  en  le 
poussant  vers  la  porte. 

Et  quand  Ali  eut  disparu  comme  dans  une  trappe, 
le  vieillard  vint  à  Boomer,  le  fit  asseoir,  prit  place  à 
ses  côtés. 

—  Diane  a  choisi  son  destin,  murmura-t-il.  Ce  n'est 
pas  celui  qu'elle  croit.  Dieu  m'en  est  témoin,  monsieur 
Hans  Boomer,  en  toute  autre  circonstance,  je  n'eusse 
point  voulu  marier  ma  fille  avec  vous...  Une  Heurte- 
bise!  Quelle  affreuse  mésalliance!  Que  va-t-on  dire  a 
Yersailles?, 

«  ^laintenant,  la  malheureuse  m'a  dicté  mon  devoir. 
Entre  un  galopin,  fils  de  manant,  simple  sergent  aux 
Gardes-Françaises,  et  le  financier  Hans  Boomer,  je 
n'hésite  plus...  C'est  admis...  C'est  dit! 

<  Je  parlerai  à  Sa  Majesté  dès  demain.  Je  verrai 
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son  Ministre  clés  Affaires  Etrangères,  M.  le  marquis  de 
iVergennes.  Par  son  intermédiaire,  le  Roi  fera  savoir 
au  Saint-Siège  qu'il  verrait  avec  plaisir  M.  Booraer 
devenir  le  baron  Booraer. 

'  «  Les  noces  auront  lieu  rapidement. 

;  «  Ceci  réglé,  parlons  chiffres  et  affaires.. 

»« 

'  lis  s'entretenaient  maintenant  comme  des  égauK,  tous 
«deux  assis,  tous  deux  l'air  riant.  Ils  traitaient  de  pair  à 
compagnon.  L'un  caressait  en  rêve  la  belle  jeune  fille 
au  sang  bleu,  se  grisait  à  l'espoir  de  son  parfum,  da 
sa  chaste  beauté;  l'autre  supputait  les  agréments  de 
l'accord. 

Une  même  vie  délicieuse  se  dessinait  à  leurs  yeur, 
'dont  la  pauvre  Diane  faisait  les  frais.  Sa  beauté  serait, 
pour  Boomer,  l'illusion  de  la  jeunesse,  une  double 
ivresse  de  l'orgueil  et  des  aspirations.  D'autre  part, 
elle  permettrait  au  duc,  son  noble  père,  de  finir  ses 
jours  sans  souci,  de  recommencer  à  étaler,  sous  le  bon 
et  bourgeois  Louis  XVI,  les  défauts  et  les  vices  des 
anciens  roués  amis  du  Régent. 

Une  joie  forte,  à  cette  perspective,  faisait  bondir 
le  cœur  du  vieillard.  L'avenir  se  rouvrait  devant  luî. 
Il  cessait  de  voir,  avec  obstination,  nuit  et  jour,  et  le 
Irou  d'un  canon  de  pistolet,  et  la  porte  horizontale. 
Oui,  cette  terrible  porte  par  oîi,  dans  la  chapelle  sei- 
gneuriale du  château  d'Heurtebise,  on  descend,  dans 
la  cn,*pte,  les  gens  de  sa  race,  allongés  dans  un  triple 
cercueil. 

A  ces  sombres  image?,  se  substituaient  des  tableaux 
aimables,  des  salles  de  jeu  ou.de  bal,  des  tables  richev 
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ment  servies,  l'écarlate  d'un  équipage  de  chasse  et  des 
croupes  luisantes  de  chevaux. 

—  Tudieu!  songeait-il  en  regardant  son  interlocu- 
teur, je  me  sens  presque  de  la  considération  pour  cet 
animal  ! 

Amusé,  en  grand  enfant  incorrigible  qu'il  ne  cesse* 
rait  d'être,  il  souriait  à  Boomer  en  faisant  des  lazzis 
sur  Bellefleur. 

—  C'est  un  stupide  animal.  Il  tient  de  l'hippopotame 
et  du  sanglier.  Il  doit  sentir  le  bouc...  Je  le  regrette 
pour  Diane,  médiocrement.  Aussi  bien,  elle  manque 
du  goût  et  de  la  délicatesse  les  plus  élémentaires. 

«  Conçoit-on  qu'elle  puisse  s'éprendre  de  ce  petit 
faquin  issu  du  fumier  de  nos  terres! 

Pendant  cela,  tel  un  magicien  des  contes  orientaux, 
Boomer  touchait  toutes  choses  de  sa  baguette  magique 
et  les  transformait. 

—  Dès  demain,  disait-il  en  prenant  soin  de  ne  plus 
prononcer  à  tout  bout  de  champ  le  titre  de  son  futur 
beau-père,  dès  demain,  vos  créanciers  seront  désinté- 
ressés par  mes  soins.  N'y  songez  plus.  Je  paierai  inté- 
gralement. J'aurai  le  plaisir  de  vous  rapporter  les  fac- 
tures acquittées. 

«  Ce  même  jour,  je  déchirerai,  en  votre  présence, 
les  billets  ornés  de  votre  signature. 
«  Cela  ne  suffira  sans  doute  pas? 
«  Il  vous  faut  quelque  argent  liquide... 

—  Evidemment,  s'empressa  le  prodigue,  car,  pour 
l'instant,  je  suis  gueux  comme  un  rat. 

Boomer  eut  un  bon  rire  cordial. 

—  Je  vous  vois  venir!  Vous  ave!z  bien  raison  de 
compter  sur  mon  amitié,  je  dirai  même  sur  mon  affeo 
ton...  l'amiliàl" 
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Tandis  qu'à  ce  mot  le  pair  de  France  fronçait  tout 
tie  même  les  sourcils,  il  ajouta  : 

—  Je  vous  apporterai  donc  cinquante  ou  soixante 
mille  livres...  Avec  cela,  vous  pourrez  voir  venir. 

Soudain   rasséréné,   le   sexagénaire    susurra  : 

—  Que  dire  à  un  tel  homme?  Il  prévoit  tout.  Il  a 
réponse  à  tout.  Ah!  la  fortune  est  une  belle  chose,  et, 
vraiment,  mieux  vaut  être  un  Hans  Boomer,  né  sai'.s 
doute  d'un  aigrefin  et  d'une  fille,  qu'un  noble  décavé! 

—  Pour  l'avenir,  poursuivait  le  traitant,  de  plus  en 
plus  à  l'aise,  vous  toucherez  vos  revenus.  Je  m'attelle- 
rai d'ici  peu  à  la  tâche.  Je  mettrai  de  l'ordre  et  de  la 
méthode  dans  vos  affaires. 

—  Elles  en  ont  le  plus  grand  besoin! 

-i-  On  ne  nous  volera  pas.  je  vous  en  ficlie  met 
billet!  J'aurai  l'œil  sur  les  fermages,  sur  les  corvées, 
sur  nos  droits  seieneuriaux.  En  quelques  mois  vous  tou- 
cherez du  doigt  les  résultats  acquis...  Vos  rentes  ne 
tarderont  pas  à  doubler,  et  ça  ne  sera  qu'un  début! 

—  Douce  perspective!  Ah!  ma  fille  est  loin  de  s'ima- 
giner quel  bon  père  je  me  suis  montré,  en  acceptant 
pour  elle  un  tel  mari! 

Il  venait  de  se  divertir  en  s'apercevant  que  l'agio- 
teur avait  décidément  une  têle  de  mari  de  Molière.  Et 
de  se  dire  aussitôt  : 

—  Ma  foi.  ce  qui  a  été  conclu  est  excellent.  La 
femme  ne  peut  être  heureuse  si  lui  manquent  le  luxe 
et  tout  ce  qui  en  découle.  Diane  connaîtra  peut-être, 
près  de  ce  poussah.  quelques  instants  dénués  de/chai- 
mes... 

«  Par  contre,  les  compensations  seront  nombreuse?. 
Que  de  jeunes  seigneurs  s'empresseront  à  vouloir  con- 
soler une  éplorée  tournée  comme  Test  ma  fille!  Et  si 
son  galopin  de  Jean  Le  Ferme  lui  tient  tant  à  cœur, 
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eh!  vertuchou!  qu'elle  s'en  passe  l'envîe!  Le  front  de 
taureau  de  ce  Boomer  y  gagnera  la  parure  qui  lui 
manque. 

Soudain,  la  cloche  de  l'entrée  tinta,  la  haute  porte 
cochère  de  Thôtel  s'ouvrit  à  deux  battants,  poussée 
par  le  portier.  La  chaise  à  porteurs  de  Diane  s'y  en- 
cadra. 

—  Voici  votre  femme,  dit  le  duc  d'un  ton  indéfinis- 
sable où  le  financier  ne  put  démêler  la  part  de  l'irony* 
et  de  l'amertume. 

Il  pâlit  et  se  leva.  l 

Il  eût  voulu  maintenant  être  à  cent  lieues  de  là.  Jlsi 
fausseté  de  la  situation  surgissait  à  ses  yeux.  Il  crai- 
gnait le  ressentiment  de  la  jeune  fille,  son  mépris  et 
sa  colère. 

Elle  avait  dû  s'apercevoir  du  vol  de  la  lettre  destinée 
à  Clitandre.  Elle  comprendrait.  Elle  haïrait  terrible- 
ment le  ventripotent  personnage  venu  pour  l'acheter. 

Il  glissa  à  l'oreille  de  son  complice:  ' 

—  Il  vaut  mieux  que  je  ne  me  rencontre  pas  encore 
avec  Mlle  Diane...  La  surprise...  l'indignation...  car, 
ne  l'oublions  pas,  elle  aime  ou  croit  aimer  ce  soldat.,» 

—  Eh!  sarpejeu!  mon  ami,  sursauta  le  duc  en  sa 
levant  avec  une  vivacité  digne  d'un  jeune  homme,  il 
vaut  mieux,  au  contraire,  en  finir  d'un  seul  coup  et 
mettre  cette  petite  rebelle  devant  le  fait  accompli. 

«  Boomer,  vous  ne  sortirez  pas  d'ici  avant  d'avoûc 
baisé  le  front  de  votre  fiancée! 

Il  sonna  et  commanda  au  valet  accouru: 

—  Priez  Madenr^i^îlle  de  venir  ici  sans  plus  tarder. 


VI 
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Nous  avons  laissé  Mlle  d'Heurtebise  dans  la  plaine 
de  Grenelle,  en  train  de  parler  à  son  sergent  bien* 
aimé.  Que  pouvaient  se  dire  les  tourtereaux ?j 

Ecoutons  la  jeune  fille.  Elle  commence  : 

—  Mon  ami,  il  vient  de  se  passer  deux  événements 
d'inégale  importance,  dont  j'ai  tenu  à  vous  entretenir 
au  plus  vite.  Voici  le  premier  :  un  laquais  m'a  dérobé* 
à  Louveciennes,  une  lettre  qui  vous  était  destinée.  C'est 
grave! 

«  Je  crus  d'abord  qu'il  l'avait  remise  à  mon  père* 
Mais  non!  Celui-ci  ne  m'en  a  pas  soufflé  mot.  Au 
compte  de  qui  travaille  le  mouchard?  Je  l'ignore  et 
j'espère  le  savoir  bientôt. 

<c  Mon  frère  La  Fayette  —  elle  l'appelait  ainsi 
quand  elle  parlait  de  lui  à  Jean,  car  ils  avaient  tous 
trois  grandi  ensemble  —  m'a  mise  en  garde  contre  un 
certain  richard,  laid,  gros  et  vieux,  nommé  Hans  Boo* 
mer...  Passons! 

«  Le  second  de  ces  événements  est  d'autre  qualité. 
JMon  père  a  enfin  réussi  à  manger  notre  patrimoine..* 

«  Mon  Jean,  me  voici  ruinée!  - 

—  Ruinée!  répéta  le  sergent  en  écho. 

C'était  comité  s'il  venait  de  voir  la  foudre  tombei 
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à  scj  pieds  soudain.  Pour  lui,  né  sur  les  terres  sel- 
gr.euriales  d'Heurtebise,  ce  nom  était  chargé  d'une  re* 
doutable  splendeur.  II  évoquait  la  gloire  et  la  for* 
tune. 

Il  ne  })ou\ait  pas  y  songer  sans  se  souvenir  aussitôt 
de  l'orgueilleux  château  de  style  Renaissance,  des  écu- 
ries, des  chiens-courants,  des  cavaliers  lancés  à  travers 
bois,  joyeux  et  fiers  de  courre  le  cerf,  des  valets  cha- 
marrés, des  carrosses  et  des  chaises  à  porteurs,  bref  de 
tout  le  décor  imposant  qu'il  connaissait  depuis  son 
enfance. 

—  Ruinée,  redit  Diane  en  souriant  comme  en  extase. 
Ruinée,  Jean,  c'est-à-dire  plus  près  de  toi,  plus  contre 
toi  que  jamais! 

Sans  la  présence  des  camarade.*  du  sergent  Belle- 
Heur,  dont  elle  devinait  les  regards  et  les  pensées,  la 
jeune  fille,  dans  un  élan  charmant,  se  serait  jetée  daiis 
les  bras  de  son  ami. 

Celui-ci,  de  son  côté,  ne  manifestait  pas  la  joie 
(qu'elle  s'attendait  à  voir  éclater.  Elle  en  fut  déçue,  fit 
une  petite  moue  et  demanda  à  voix  basse,  reprenant  le 
tutoiement  : 

—  Voilà  tout  le  plaisir  que  tu  éprouves? 

Le  sergent  ôta  son  tricorne  et  s'épongea  le  front. 
IMaîgré  la  bise  âpre  qui  soufflait  sans  obstacles  dans 
la  plaine,  il  était  en  sueur.  Il  voyait  là,  mis  en  jea, 
tout  leur  avenir.  Certes,  il  ressentait  une  certaine  sa- 
tisfaction à  voir  s'abolir  brusquement  cet  obstacle 
formidable  que  la  fortune  avait  mis  jusqu'alors  entre 
Diane  et  lui, 

Aîais  la  nouvelle  l'anéantissait,  d'abord  pour  les 
raisons  que  nous  venons  de  dire,  ensuite  parce  que 
Bellefleur  n'était  i)as  un  sot.  Il  savait  qu'une  jeune  fille 
telle  que  son  amie  d'enfance  ne  pouvait  vas  devenir» 
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du  jour  au  lendemain,  la  femme  d'un  simple  sergent 
aux  Gardes-Françaises. 

C'était  impossible! 

Ceux  de  ses  camarades,  très  rares,  qui  avaient  con- 
volé s'étaient  mariés  dans  leur  milieu.  Ils  avaient 
épousé  des  modistes,  des  couturières,  des  blanchis- 
seuses ou  des  soubrettes  et  celles-ci  continuaient  leur 
métier. 

Habituées  depuis  leur  enfance  au  travail,  les  jeunes 
femmes  trouvaient  ce  fardeau  plus  léger  dès  lors  qu'on 
était  deux  à  le  porter.  On  s'aimait.  Les  baisers  fai- 
saient oublier  l'absence  du  dessert  et  les  privations. 

Avec  une  d'Heurtebise,  ça  serait  vite  la  tristesse,  l'iii- 
digence  stricte,  le  désespoir...  Jamais  Diane  n'avait  dû 
laver  une  assiette  ou  toucher  le  manche  d'un  balai... 

Que  deviendrait-elle? 

La  jeune  fille  devina  le?  pensées  contradictoires  quî 
assaillaient  son  inséparable. 

Elle  se  mit  à  rire. 

—  Tu  fais  une  drôle  de  figure,  niami...  Tu  me  con- 
nais pourtant,  Jean,  et  tu  dois  bien  te  douter  que  je 
sais  où  nous  allons...  La  ruine  ne  m'effraie  pas  du 
tout.  Mon  père  s'en  tirera,  comme  toujours,  en  bel 
égoïste. 

«  Il  fera  vendre  ses  propriétés,  puis  il  ira,  dans 
quelque  gentilhommière  campagnarde,  expier  ses  torts 
et  se  nourrir  de  tardifs  regrets. 

«  Or,  moi,  je  me  sens  libérée!  Je  peux  aimer  qui 
m'aime,  c'est-à-dire  Jean! 

<'  Oui,  je  sais!  II  y  a  la  question  matérielle. 

«  Tu  n'es  pas  encore  maréchal  de  France,  et  foi't 
porte  à  croire  que,  comme  dot,  je  jr'aurai  que  mon 
linge,  mes  robes  et  ce  auc  tu  veux  bien  ai)peler  ma 
beautc.  -  -  - 
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«  Tu  vois,  ie  ne  compte  pas  même  sur  mes  meubles 
et  sur  mes  bijoux.  Cela  sera  certainement  mis  aux  en- 
chères. 

«  Je  ne  t'apporterai,  mon  pauvre  ami,  que  mon 
amour  et  mes  petits  talents... 

«  Ceux-ci  peuvent  suffire  à  nous  tirer  d'affaire. 

«  Je  sais  peindre  à  rendre  jalouse  ^Ime  Vigée-L'e- 
brun  elle-même.  On  me  l'affirme,  et  je  sais,  sans  nulle 
vanité,  que  c'est  vrai.  » 
\    Jean  fit  un  signe  de  tête  affirmatif. 

En  effet,  Diane  d'Heurtebise  possédait  de  très  gran- 
des qualités.  On  admirait,  dans  son  boudoir,  un  por- 
trait de  son  père,  une  miniature  exquise  représentant 
La  Fayette,  une  sanguine  où  la  tête  de  Louis  XVI  sem- 
blait vivre,  et  des  pochades  fort  curieuses. 

—  Mon  pinceau  nous  fera  vivre,  affirma-t-elle  avec 
énergie.  Je  serai  vite  à  la  mode.  Je  deviendrai  inté- 
ressante. 

«  Entends  la  rumeur  à  Versailles  et  à  Paris,  quand 
on  apprendra  que  la  fille  du  duc  d'Heurtebise,  par 
amour... 

Le  sous-officier  coupa  avec  tristesse  : 

—  II  y  a  un  autre  point  de  vue  moins  rose.  Les 
gens  de  condition  peuvent  se  venger  de  ta  mésalliance 
en  te  tournant  le  dos  à  jamais. 

—  Bah!  Je  ne  crains  guère  cela.  Les  préjugés  s'en 
vont.  On  a  lu  Voltaire  et  Jean-Jacques.  Aussi  bien, 
ma  première  démarche  sera  de  m'ai  1er  jeter  aux  pieds 
de  la  Reine.  Elle  est  la  grâce  et  la  bonté  incarnées. 

•  «  Cette  Vénus  royale,  dit-on,  n'est  pas  très  heureuse 
aux  côtés  de  son  auguste  Vulcain,  tout  occupé  de  sa 
forge  et  de  sa  serrurerie...  En  ce  cas,  elle  ne  pourra 
que  &c  montrer  compatissante  à  notre  égard.  Elle  ne 
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bie  refusera  pas  la  joie  et  l'honneur  de  faire  son  por- 
trait. L'amour  m'inspirera. 

«  Je  surpasserai  mes  rivaux  et  ma  rivale,  Mme  Vi- 
gée-Lebrun. 

—  Ah!  pensa  le  jeune  homme,  touché  au  cœur 
par  la  vaillance  enjouée  de  Diane,  qu'elle  est  char- 
mante et  digne  d'être  aimée!  Saurai- je  jamais  ra'ac- 
quitter  des  bontés  qu'elle  a  pour  moi!  Serai-je  jamais 
assez  digne  d'une  telle  affection? 

Aussi  de  douces  larmes  d'amour  lui  mo'.ilaient  aux 
yeux.  Mais  Diane,  tout  entière  à  ses  projets  de  bon- 
heur, continuait,  l'œil  pétillant  : 

—  Encouragée  par  i\îarie-Antoinette,  sans  doute 
possible,  je  dois  être  adoptée  par  la  mode! 

«  Alors,  tout  devient  aisé.  Les  comm.andes  affluent. 
Monsieur,  comte  de  Provence,  et  le  comte  d'Artois  se 
piquent  au  jeu...  je  peins  la  princesse  de  Lamballe,  la 
comtesse  de  Polignac,  le  comte  de  Fersen... 
;     «  Nous  voici  riches! 

«  J'obtiens  le  brevet  de  peintre  de  la  Cour.  Je  fais 
parler,  pour  toi,  à  Sa  ^lajestc,  et,  sa  bonté,  étant  en- 
core supérieure  à  celle  de  la  Reine,  en  même  temps 
que  je  l'achète  une  charge... 

—  Permets,  coupa  doucement  le  sergent,  je  ne  veux 
pas  quitter  mon  métier.  Je  l'aime.  Je  sens,  obscuré- 
ment mais  fortement,  que  mon  avenir  est  dans  l'armée. 

«  Puisque  nous  sommes  en  pleins  rêves  bleus,  ma 
petite  Diane  adorée,  imaginons  un  peu  ceci:  je  deviens 
sous-lieutenaii£...   C'est  déjà  fort  beau! 

—  Penh!  mon  mimi,  tu  ne  seras  pas  longten^ps 
sous-lieutenant.  Je  te  vois  très  bien  capitaine.  AvHut 
peu,  le  Roi  se  décidera  à  commander  la  campagne,  à 
secourir  enfin  les  «  insurgents  •}>.  On  enverra  les  meil- 
leurs de  nos  trouues  en  Amérique.  Là,  tu  te  couvriras 
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ide  lauriers,  mon  Jean.  A  ton  relour,  tu  seras  au  moînâ 
capitaine...  Alors.-. 

—  Grâce!  fit  en  riant  le  jeune  homme.  Tu  violentes 
l'avenir,  Diane. 

—  Ce  que  femme  veut,  tu  sais.fs 

—  Le  diable  l'accepte. 

'  —  Ne  plaisante  pas.  Je  disais,  je  dis,  quand  lu  se* 
ras  capitaine,  et  gentilliomme,  on  obtiendra,  pour  toi, 
la  permission  de  reprendre,  de  relever  le  nom  d'Heur- 
tebise. 

—  Sainte  Vierge!  s'effara  Bellefleur  écrasé  à  cette 
seule  idée. 

—  Cela  s'est  vu.  Ne  suîs-je  pas  la  dernière  du  nom, 
et  n'es-tu  pas  mon  mari? 

• —  Hélas!  pas  encore!  Reviens  sur  terre,  petite 
Diane  aimée,  et  regarde...  Voici  la  plaine  de  Grenelle, 
la  compagnie  dïïs  Gardes-Françaises  de  M.  de  Gi- 
brae...  et  celui  qui  t'adore,  sous  l'uniforme  de  simple 
sergent. 

La  visionnaire  sourit  sous  son  loup  et  soupira: 

—  Il  est  si  doux  de  rêver! 

<  Bientôt,  j'en  ai  la  certitude,  la  vie  nous  sera  aussi 
douce  que  le  songe... 

<  Je  tenais  essentiellement  à  te  dire  cela,  car  je 
n'osais  te  le  mander  par  lettre,  ô  mon  cher,  très  cher 
et  très  chéri  Clitandre. 

«  A  bientôt,  mon  cœur,  mon  âme...  Sois  patient. 
Ces  jours-ci  vont  nous  voir  heureux... 

«  Pliais  j'aperçois  M.  de  Gibrac  qui  se  lève... 

•  —  Oui,  la  pause  est  terminée.  La  manœuvre  va  re- 
pr..'ndre. 

— -  Je  me  sp.uvc.  Je  le  laisse,  Jean,  mais  ma  pensée 
reste  près  de  îoi.  Je  vais  saluer  M.  Franklin. 

î's  se  serrèrent  les  mains. 
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-—  A  bientôt,  Diane! 

—  A  toujours,  Jean! 

Elle  s'éloigna.  Le  vent  d'hiver  gonHait  sa  mante. 
Ses  ])ieds  délicats  d'aristocrate  trébuchaient  sur  le  sol 
inégal  durci  par  le  gel.  Elle  semblait,  dans  cette  dé.«^ 
lation,  un  oiseau  printanier  égaré  là. 

Le  sergent  retourna  vers  ses  hommes. 

'—  Ah!  soupira-t-il,  tant  de  bonheur  en  perspective! 
La  vie  tiendra-t-elle  les  promesses  de  l'amoureuse?; 
Tout  cela  est  si  beau,  si  beau,  trop  beau!  J'en  trcir- 

—  Vous  rêvez,  sergent? 

La  voix  ironique  de  M.  de  Gibrac  fit  tressaillir  l'ami 
Diane.  L'officier  reprit  : 

—  Vous  songez  à  la  guerre,  je  parie,  et  aussi  à  ses 
isiirda  qui  permettent  aux  braves  tous  les  espoirs ?j 

[    La  réponse  fut  prudente  : 

'    —  Un  soldat  digne  de  ce  nom,  mon  capitaine,  ne 

peu'.  guère  penser  à  autre  chose.  Son  métier  est  de  se 

Lattre. 

—  Voilà  qui  est  bien  dit,  Bellefleur!  Je  le  devine, 
vous  serez,  à  l'occasion,  un  brave  à  trois  poils.  J'aurais 
grand  plaisir  à  pouvoir  vous  prouver  que  votre  capi- 
taine ne  vous  le  cédera  en  rien. 

«  Seulement,  aurons-nous  l'occasion  de  mcntrey 
■que  nous  avons  du  cœur? 

-    —  L'Amérique?... 

—  On  en  parle...  C'est  vague...  Sa  Majesté  n'a  pas 
le  tempérament  belliqueux...  D'autre  part,  l'Etat  se 
trouve  déjà  fort  endetté...  Que  sera-ce  s'il  faut  se  dres* 
ser,  sur  terre  et  sur  mer,  contre  la  puissance  an* 
glaise...  la  faillite  du  crédit  français? 

l   «  Enfin,  qui  vivra  verra...  Revenons  au  quotidien" 
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devoir...  ^'euilIcz  commander  le  rassemblement  'Je  vo.« 
lascars,  sergent  Bellefleur. 

«r 
** 

En  quittant  celui  qui  possédait  son  cœur,  Diane  re- 
vint vers  la  Seine,  retrouva  le  passeur.  Sitôt  sur  l'autre 
rive,  elle  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  un  fiacre. 

Elle  parvint  vite  à  Passy. 

Là,  c'était  un  furieux  encombrement  de  voitures  de 
toutes  sortes,  de  chevaux  attachés  ou  tenus  par  des  la- 
quais. Paris  s'empressait  autour  de  l'idole  du  jour. 

Dans  la  maison  de  Mme  Helvétius,  c'était  la  cohue 
et  jamais  Mlle  d'Hcurtebise  ne  fût  parvenue  à  s'appro- 
cher de  Franklin,  malgré  la  proclamation  de  son  nom 
faite  par  un  laquais,  si  elle  n'eût  eu  la  chance,  dès  son 
entrée,  de  rencontrer  La  Fayette. 

l —  Comme  vous  venez  tard,  Diane!  s'exclama  celui» 
cî  en  offrant  son  bras  à  la  jeune  fille.  Je  croyais 
n'avoir  pas  l'agrément  de  vous  voir  aujourd'hui. 

<  J'en  étais  désolé,  le  docteur  Franklin  ayant  été 
prévenu  par  moi  de  votre  visite. 

Mlle  d'Hcurtebise  répondit  à  voix  basse  : 

—  L'amour  m'appelait  dans  la  plaine  de  Grenelle, 
mon  cher  Gilbert.  Il  me  fallait  parler  à  Jean.  L'aver- 
tissement que  vous  fit  tenir  Mlle  Beaumesnil  me  die» 
tait  ma  résolution. 

«  Je  ne  serai  jamais  la  femme  de  ce  grotesque  Boo- 
mer.  Jamais! 

■ —  Tant  mieux,  ma  chère  Diane,  cela  me  désolerait 
Irop.  Ce  serait  le  mariage  de  la  rose  et  du  chardon! 

'<  De  mon  cette,  écoutez  ceci  sans  manifester  d'émo- 
tion. De  mon  côté,  j'ai  à  vous  faire  part  d'une  résolu- 
tion aussi  définitive  que  l'est  la  vôtre. 


LÀ  GUERRE  DÉS  ÉTOILES   X     ■  lOl 

«  Diane,  la  grande  voix  dont  je  vous  parlais  der« 
nièrement,  celle  de  la  Liberté,  qui  appelle  à  son  se» 
cours  les  grands  cœurs,  s'est  faite  de  plii^  en  plus  per« 
suasive. 

«  Je  ne  puis  plus  y  résister... 

«  Seule,  avec  M.  le  docteur  Franklin,  vous  connaî- 
trez mon  secret  :  Je  pars! 

«  J'ai  acheté  un  navire.  On  l'arme! 

—  Bravo!  fit  la  jeune  fille  frémissante,  admirant 
le  courage  de  son  camarade.  Mais  que  dira  le  Roi?i 
Avez- vous,   pour  ce  projet   obtenu  son  agrément?, 

—  Pas  encore.  Je  vais  demander  une  audience,  o^ 
plutôt  non,  j'irai  au  petit  lever. 

—  Et  si  Sa  Majesté  refuse? 

'    —  Je  me  passerai  de  sa  permission.  Rien  ne  peut 
hi'arrêter,  Diane.  Je  suis  Breton  par  ma  mère, 

—  Comme  moi-même! 

Un  instant  après,  un  remous  de  la  foule  amenait  les 
deux  jeunes  gens  devant  Franklin.  Il  étouffait,  tant  la 
presse  se  trouvait  grande  autour  de  lui.  Mme  Helvétîus 
insistait  pour  l'obliger  à  se  retirer  dans  un  boudoir 
voisin,  afin  d'y  respirer  à  l'aise  quelque  temps. 

II  accepta,  tout  en  disant  à  La  Fayette,  qui  s'apprê^ 
tait  à  lui  présenter  sa  compagnie  : 

—  Je  devine,  à  la  vue  de  tant  de  chaste  grâce,  que 
je  me  trouve  en  présence  de  cette  délicieuse  personne 
dont  vous  voulûtes  bien  m'entretenir. 

«  Entrons  donc  tous  trois  dans  le  retrait  ouvert  par 
la  toute  charmante  Mme  Helvétius.  Nous  y  pourroxn 
deviser  à  l'aise. 

Là,  comme  un  grand-père,  il  prit  le  front  de  DianS 
et  la  regarda  dans  les  yeux  en  souriant  avec  bonté. 
^'^  Je  yois  dans  votrt  êaae.  mademoiselle^  de  i«  ffc* 
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nérosité,  de  l'audace,  du  courage  et  un  immense  dévoû- 

ment. 

•.    «  Votre  digne  préféré  peut  être  fier  de  vous 

La  Fayette  l'avait  mis  au  courant  de  l'amour  voue 
par  Diane  à  un  simple  sergent  des  Gardes-Françaises. 
Aussi  ajouta-t-il  : 

—  La  terre  de  laquelle  je  viens  sera,  je  le  croîs, 
la  mère-patrie  des  idées  nouvelles,  des  théories  démo- 
cratiques... 

«  Che2  nous,  un  homme  n'est  rien  par  ses  oïeux. 
Nous  estimons  l'effort  personnel,  non  celui  des  prédé- 
cesseurs, car,  à  notre  idée,  s'il  est  assurément  beau 
d'être  le  fils  d'un  comte  ou  d'un  marquis,  il  est  cent 
fois  préférable  d'être  le  fils  de  ses  œuvres. 

«  En  Amérique,  croyez-le  bien,  nous  honorons  avant 
tout  le  travail  et  la  vertu. 

Et,  se  tournant  vers  La  Fayette  : 

—  Le  monde  civilisé  évolue  sans  cesse.  La  bruta- 
lité des  premiers  âges  a  soumis  Fhomme  à  l'homme. 
Le  fort  oppressait  le  faible.  Ce  fut  l'époque  de  l'escla- 
vage. Un  citoyen  grec  ou  romain  ne  faisait  aucune  dif- 
férence entre  ses  esclaves  et  les  animaux.  Il  disposait 
de  sa  vie,  de  son  corps,  sans  avoir  de  comptes  à  en 
rendre  à  quiconque. 

1    «  La  venue  du  Christ  adoucit  cet  odieux  régime. 

«  Malgré  les  horreurs  des  invasions  barbares, 
l'Eglise  chrétienne  transforma  l'esclavage  en  servage. 
Le  serf  était  un  hom.me.  Il  pouvait  se  marier.  Il  avait 
le  droiv  de  posséder.  Il  gardait  l'espérance  de  se  ra- 
cheter. ^ 

«  S'il  se  trouvait  attaché  à  la  glèbe,  iï  était  protégé 
par  le  seigneur.  Il  ne  faisait  pas  la  guerre.  Ce  fut 
l'époque  de  la  Féodalité. 
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«  Ses  derniers  vestiges,  je  vous  le  prédis,  vont  tom- 
ber au  premier  souffle  de  la  Liberté. 

«  Une  société  nouvelle  va  naître,  sur  le  modèle  de 
celle  dont  mon  pays  donne  l'image. 

«  Les  clairvoyants  seront  les  premiers  à  suivre; 
notre  exemple. 

«  Alors,  s'ouvrira  l'Ere  démocratique. 

—  Et  ensuite?,  demanda  Diane  avec  la  curiosité 
propre  à  son  sexe. 

Franklin  se  mit  à  rire. 

—  Je  ne  suis  pas  prophète,  mademoiselle.  Je  crois 
être  tout  au  plus  un  vieil  homme  observateur  et  plein 
d'espoir  en  THumanité,  Ce  qui  se  passera  ensuite  reste 
le  secret  de  Dieu. 

«  Peut-être  permettra-t-il  que  la  société  humaine, 
jusque-là  fondée  sur  la  propriété,  bouleverse  ses  a? 
sises...  Mais  je  ne  le  crois  pas... 

«  En  attendant,  revenons  au  présent. 

«  Vous  verrez  certainement,  même  en  Europe,  car 
vous  êtes  jeune,  des  choses  extraordinaires... 

Il  rêva  un  instant. 

—  Oui,  vous  verrez  de  grandes  choses,  dont  l'Amé- 
rique aura  donné  l'exemple.  Alors,  vous  ne  regrette- 
rez pas  d'avoir  écouté  votre  cœur. 

«  Il  y  aura  de  beaux  destins  pour  les  hiorcmes  dé- 
terminés et  courageux! 

* 

Diane  se  redisait  encore  ces  paroles  tombées  cie  la 
bouche  prophétique  du  savant  lorsqu'elle  descendit  de 
sa  chaise  pour  entrer  dans  le  vestibule  de  la  rcaison 
paternelle, 
i^  Elle  allait  monter,  l'escalier  monumental  .et  reea- 
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gner  ses  appartements  lorsqu'on  lui  fit  la  coraraïssîon 
de  son  père. 

—  Quoi?  demanda-t-elle  avec  humeur,  tout  de 
suite? 

,  —  Monsieur  le  duc  a  bien  dit  «  sans  plus  tarder  •». 
'    —  J'y  vais. 

Un  instant  après,  elle  pénétrait  dans  le  petite  ralon. 
Là,  elle  se  sentit  suffoquer  à  la  vue  du  financier  assis, 
dans  un  fauteuil,  à  côté  du  duc  d'Heurtebise. 

Ses  étonnements  ne  faisaient  que  commencer. 

Hans  Boomer  s'étant  levé  précipitamment  en  voyant 
la  jeune  fille,  le  duc  lança  à  celle-ci  un  regard  chargé 
de  couiroux  et  lui  dit,  sans  même  prendre  le  soin  de 
lui  désigner  un  fauteuil  : 

—  Mademoiselle,  je  suis  informé.  Vous  venez  de  la 
plaine  de  Grenelle.  J'en  suis  extrêmement  mortifié. 
J'ai  peine  à  croire  qu'une  Heurtebise  ait  pu  oublier 
ce  qu'elle  me  doit,  ce  qu'elle  se  doit  à  eUe-mhne^  en 
allant  relancer,  sur  un  champ  de  manœuvres,  un  îeunp 
faquin  de  sergent! 

—  Mon  père...  commença  Diane,  le  rouge  aux 
joues, 

—  Veuillez  vous  taire!  Vous  m'avez  grandement 
offensé.  Je  vais  vous  faire  connaître  mes  ordres. 

Et,  désignant  l'agioteur,  dont  l'émotion  était  visible, 
il  poursuivit  : 

—  Voici  l'époux  qu'il  me  plaît  de  vous  destiner. 
Allez  lui  donner  votre  main. 

Diane  se  raidit,  devint  toute  blanche  et  ne  bcugea 
pas. 

■—  M'avez-vpus  entendu,  mademoiselle  ?  Dois-je 
me  répéter?  Obéissez  sur  l'instant! 

-*—  Non,  monsieur! 

—  Qu'est-ce  a  dire?  s'emporta  le  duc.  Voue  m'oseî 


LA  GUERRE  DES  ETOILES  105. 

dire    non!    Méconnaîtriez- vous    mon    autorité    pater- 
nelle? 

Diane  répliqua  d'une  voix  nette  : 

—  Je  ne  la  méconnais  nullement,  monsieur,  tant  (lu 
moins  qu'elle  s'exerce  sur  le  terrain  qui  lui  est  proprvî. 

—  Voilà  d'inacceptables  phrases  de  révolte?  fit  le 
pair  de  France. 

Son  visage  empourpré,  il  marcha  vers  sa  fille. 

Celle-ci  resta  immobile,  les  yeux  dans  les  yeux  de 
son  père,  dont  elle  voyait  les  mains  trembler  de  co- 
lère. 

—  Souffrez  que  je  me  retire,  implora  Boom^îr,  dé* 
isireux  de  laisser  ensemble  ce  père  et  cette  fille  dres- 
sés l'un  devant  l'autre  comme  de  mortels  ennemis. 

—  Restez!  ordonna  le  grand  seigneur.  La  rébdlion 
de  cette  petite  péronnelle  a  eu  lieu  en  votre  présence. 
Il  sied  donc,  monsieur,  que  vous  soyez  témoin  de  son 
amende  honorable  ou  de  son  châtiment. 

Le  duc  allait  foudroyer  sa  fille  de  sa  colère  lorsque 
des  coups  furent  frappés  à  la  porte. 

Le  jour  bref  de  l'hiver  baissait,  bleuissant  le  salon 
et  en  emplissant  d'ombre  les  coins.  Des  valets  appor- 
taient des  flambeaux  tout  allumés. 

Cela  donna  aux  deux  antagonistes  le  temps  de 
souffler. 

Ses  domestiques  partis,  le  grand  seigneur,  roidi  de- 
vant la  révoltée,  reprit  : 

—  j'ai  décidé  que  vous  épouseriez  Monsieur  dans 
les  délais  les  plus  rapides.  Je  suis  votre  père  et  votre 
tuteur. 

«  Cessons  donc,  mademoiselle,  de  tenter  une  inutile 
mutinerie  en  épargnant  à  votre  fiancé  tout  spectacle 
pénible,  veuillez  aller  lui  tendre  votre  front. 

«  C'e^t  mon  ordure  formel.  Obéissez! 
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—  Je  refuse,  réitéra  Diane  avec  fermeté.  Si  Mon- 
sieur ose  faire  un  pas  vers  moi,  je  ne  pourrai  me  maî- 
triser et  peut-être  lui  infligerai- je  un  soufflet! 

Le  duc  fit  encore  un  pas.  Il  touchait  presque  sa  fille 
maintenant. 

' —  Prenez  garde,  Diane!  gronda-t-il  en  serrant  les 
poings.  Prenez  garde!  Vos  paroles  excessives  mérite- 
raient une  dure  sanction. 

«  Nous  avons  l'extrême  bonté,  ]^T.  Boomer  et  moi. 
de  consentir  à  passer  l'éponge  sur  votre  indigne  équipée 
de  cet  après-midi. 

«  Cette  bonté  a  donné  son  maximum  d'effet.  Mon- 
trez-nous votre  gratitude  par  une  soumission  pleine  et 
entière,  ou  sinon... 

Le  sang  altier  des  Hcurtebise  coulait  aussi  bien  dans 
les  veines  de  la  jeune  fille  que  dans  celles  de  son  tu- 
teur. Il  lui  empourpra  les  joues  et  lui  fit.  redresser  la 
tête  avec  indignation. 

Elle  s'écria,  l'oeil  chargé  d'éclairs  * 

—  Des  menaces,  monsieur?  Des  menaces  de  vou« 
à  moi?  Oseriez-vous  porter  la  main  sur  une  femme 
de  votre  Maison?, 

Et,  cinglante  : 

' —  Vous  croyez-vous  au  Palais-Royal  ou  dans 
quelque  hôtel  de  la  rue  Fromenteau? 

Cette  allusion  à  ses  fredaines  —  car  les  lieux  cites 
étaient  les  citadelles  de  la  galanterie  parisienne  — 
fouailla  la  rage  du  duc. 

Sans  un  geste  rapide  de  Boomer,  qui  lui  saisit  le 
poignet,  Diane  eût  reçu  en  plein  visage  la  main  large- 
ment ouverte  de  son  père. 

A  ce  mouvement,  digne  d'un  mauvais  lieu,  la  jeune 
fille  ne  sourcilla  pas.  D'une  voix  froide  et  calculée, 
elle  se  contenta- de  constater  :    , 
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' —  Monsieur,  ce  geste  est  de  trop.  S'il  est  vrai  que 
vous  ayez  des  droits  sur  moi  de  par  les  lois  de  la  na« 
ture  et  la  coutume  du  royaume,  vous  venez  d'y  re* 
noncer. 

«  Je  tiens  l'affront  trivial  pour  acquis! 

«  Vous  avez  manqué  à  une  jeune  iille  de  vingt  an^ 
Yous  avez  outragé  Mlle  d'Heurtebise.  — - 

^    «  Me  voici  délivrée  d'un  scrupule.  -     - 

«  Je  vous  annonce  ouvertement  que  j'aime  quel- 
qu'un... 

—  Je  ne  l'ignore  plus,  hurla  littéralement  le  duc. 
Croyez-vous  qu'averti  je  ne  ferai  pas  châtier  ce  jeune 
drôle... 

—  N'ajoutez  pas  ceci  à  vos  torts,  monsieur.  La  per- 
sonne dont  vous  parlez  est  fort  innocente  en  l'affaire. 
J'ai  fait  toutes  les  avances,  toutes  les  démarches! 

«  Si  vous  commettez  quelque  nouvelle  folie,  je  di- 
rai  mes  torts,  mes  imprudences,  mon  amour,  je  les 
crierai,  je  les  écrirai,  je  les  peindrai! 

Et,  tout  embellie  par  son  émotion,  d'un  ton  plus 
doux,  s'adressant  au  financier  déconfit,  l'amoureuse 
ajouta  : 

—  Je  regrette,  monsieur,  si  vous  avez  été  conduit 
ici  par  un  sentiment  sincère,  de  vous  infliger  cette 
scène. 

«  J\Iain tenant,  vous  voici  prévenu.  Mon  cœur  est 
pris.  Plutôt  que  de  vous  épouser,  je  préférerai  atteï>- 
ter  à  mes  jours! 

Et,  pinçant  sa  robe  pour  une  révérence,  avec  une 
ironie  que  l'agioteur  dut,  malgré  lui,  trouver  tout  ^ 
fait  délicieuse  :  -  " 

—  Votre  servante,  monsieur.  , 

Loin  de  le  calmer,  cette  raillerie  acheva  de  précî* 
piter  la  décision  du  gentilhomme.  Il  pirouetta  sur  ses 
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talons  et  tira  le  cordon  de  tapisserie.  Cet  appel  fit  ap- 
paraître la  vilaine  face  du  valet  Perrigault.  ' 
Avec  son  nez  crochu,  ses  yeux  faux  et  rapprochés 
comme  ceux  des  faucons,  le  drôle  suait  la  ruse,  la  haine 
et  l'hypocrisie. 

—  ^îon  ami,  fit  lentement  le  vieillard  en  désignant 
isa  fille  de  son  menton  levé,  Mademoiselle  vient  de 
me  braver  et  de  m'insulter. 

<  Vous  allez  donc  monter  avec  elle  jusqu'à  ses  ap« 
parlements  particuliers.  Elle  a  menacé  d'abréger  ses 
jours.  Surveillez-la  donc.  Ne  la  quittez  pas  d'une  se- 
melle. Je  vous  tiens  pour  responsable,  à  mes  yeux,  de 
son  existence.  Demeurez  à  ses  côtés,  quoi  qu'elle  dise* 
II  n'y  a  qu'un  maître,  ici,  le  vôtre  :  moi! 

«  Vous  la  laisserez  crier,  hurler  ou  pleurer.  Je 
vous  recommande  d'avoir  l'œil  sur  les  croisées.  C'est 
essentiel! 

«  Vous  êtes  autorisé,  si  vous  le  jugez  nécessaire,  à 
porter  la  main  sur  Mlle  d'Heurtebise  et  à  employer 
toute  contrainte.,. 
l^   —  Monsieur!   s'indigna  la  jeune  amazone. 

—  Vous  n'avez  plus  que  le  droit  de  vous  taire. 

■''  ■«  Vous,  Perrigault,  allez.  Pour  vous  relever  de  votre 
faction,  je  vous  enverrai  tantôt  une  femme  à  ma  con« 
vènance.  Elle  exécutera  mes  instructions. 
«  Allez!  ' 

Le  domestique  s'inclina  d'abord  devant  le  duc  puis 
'devant  sa  fille,  enfin  devant  Boomer  et  ouvrit  la  porte 
en  disant  :  '  "       - 

■  —  Si  Mademoiselle  veutî)îen..« 
Elle  passa,  fi.ère,  blême,  les  dents  serrées. 
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Ce  soir-là,  tandis  que  la  jeune  fille,  gardée  à  vue 
par  une  matrone  à  la  dévotion  du  duc,  se  livrait  à  de 
mélancoliques  réflexions,  Hans  Boomer  goûtait  les 
heures  les  plus  douces  de  sa  vie. 

La  jeune  fille  s'étant  retirée,  suivie  par  son  «  geô- 
lier ■^,  ne  sachant  comment  se  tirer  d'une  situation 
aussi  délicate,  le  «  fiancé  »  avait  cru  pouvoir  proposait 
de  souper  chez  lui,  en  sa  folle  de  Méricourt. 

—  Ah!  sarpejeu!  s'était  écrié  le  grand  seigneur, 
j'accepte,  mais  j'aurais  préféré  aller  avec  vous  au  Pa- 
lais-Royal. 

<:  Cela  vous  convient-il?  -    -  -  ^ 

«  Nous  inviterons  de  jolies  tendresseis,  nous  jase» 
ïons,  nous  boirons  et,  ensuite,  nous  irons  tenter  la  for» 
tune  au  jeu!  " 

Jamais  Boomer  n'eût  osé  espérer  une  telle  faveur. 
Il  put  se  montrer  en  compagnie  d'un  duc  et  pair  de 
France. 

On  vit  même  celuî-cî,  à  la  vérité,  déjà  gris,  lui  tapei; 
sur  l'épaule. 

A  deux  heures  du  matin,  crevant  de  sommeil,  le 
financier  s'allongea  sur  une  banquette  du  brelan.  Pen- 
dant cela,  entouré  de  deux  belles  effrontées,  le  duc  bat- 
tait les  cartes  avec  volupté. 

Il  gagnait  insolemment. 
!    Belle  contre-partie  des  larmes  de  Diane... 
'    M.  d'Heurtebise  rentra  chez  lui  fort  tard,  content 
de  Boomer,  content  du  repas,  content  de  ses  gros  gains 
au  jeu,  content  de  la  belle  à  qui  il  avait  fait  queigu*} 
largesse,  et  surtout  content  de  lui-même. 
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Le  jour  était  levé  depuis  deux  heures  quand  il  pé- 
nétra dans  le  vestibule  de  son  hôtel. 

Il  trouva  là  Perrigault  et  se  souvint  de  sa  fille.  Il 
interrogea  le  faquin, 

—  Mademoiselle  a  longtemps  trépigné  et  pleuré. 
Elle  a  cassé  quelques  objets  et  crevé  un  tableau...  Ma- 
demoiselle m'a  menacé  cent  fois  de  me  battre...  Made- 
moiselle a  refusé  de  manger.  Enfin.  Mademoiselle 
s'est  endormie,  fort  lasse  et  incommodée... 

Le  duc  allait  passer,  quand  Perrigault  le  retint  en 
lui  désignant  une  large  enveloppe  posée  sur  un  pla- 
teau de  vermeil. 

—  11  y  a  une  lettre  pour  M.  le  duc.  L'ne  lettre  de 
Versailles.  Elle  vient  d'être  portée  par  un  page  des 
Ecuries  du  Roi. 

Le  grand  seigneur  ouvrit  des  yeux  surpris. 

Que  lui  voulait-on? 

Depuis  la  naissance  du  Dauphin,  mort  peu  après, 
il  ne  s'était  pas  montré  à  la  Cour.  Il  lui  reprochait 
d'être  sans  faste  et  sans  gaîté.  Pour  qui  avait  connu 
la  riche  et  joyeuse  Cour  de  Louis  XV,  celle-ci  n'of* 
frait  aucun  charme. 

11  ouvrit  le  pli. 

C'était  une  invitation  en  règle,  c'esl-à-dire  presque 
im  ordre,  car  elle  était  signée  du  Grand  Maître  des 
Cérémonies  de  France,  ce  marquis  de  Dreux-Brézé.  qui 
allait  devenir  célèbre,  onze  années  plus  tard,  par  la 
réponse  tonnante  de  Mirabeau,  ce  même  personnage 
à  qui  Armand  de  la  Rouerie,  comme  on  l'a  vu,  enleva 
si  prestement  le  cœur  de  la  Beaumesnil. 

En  qualité  de  pair  de  France  et  de  Grand-Cordon 
de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  M.  le  duc  dlleurtebise 
était  prié  d'assister,  avec  sa  fille,  à  l'audience  solen- 
nelle que  le  Roi  Louis  XVI  devait  accorder  au  doc- 
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teur  Franklin  et  à  la  délégation  américaine.  Cette  au- 
dience aurait  lieu  à  deux  jours  de  là. 

Le  duc  haussa  les  épaules,  mit  l'invitation  dans  sa 
poche  et  monta  son  escalier  en  grommelant  : 

—  Voilà  les  sottises  qui  commencent! 

«  Le  Roi,  dupe    de    son    cœur,    ouvre  la  salle  du 
trône  à  ces  hommes  dangereux.  Ils  n'ont  à  la  bouche 
que  ce  mot  vide  autant  que  sonore  :  Liberté! 
,     «  Quelle  ineptie!  Liberté! 
1    «  Cela  ne  répond  à  rien! 

'  «  Personne,  ici-bas,  n'est  libre.  Nous  dépendons 
tous  d'autrui.  Le  Roi  lui-même  ne  peut  faire  ce  que 
bon  lui  chante.  Il  aimerait  à  faire  de  la  serrurerie  et 
à  forger...  et  il  doit  régner! 

<c  La  Reine?  Son  bonheur  serait  d'être  la  femme 
d'un  seigneur  de  cami^agne,  à  porter  des  robes  molles, 
à  jouer  la  comédie  et  du  piano-forte,  et  elle  se  trouve 
la  proie  des  rigueurs  de  Tétiquette. 

«  Bon  gré  mal  gré,  il  lui  faut  quitter  Trianon,  sa 
vie  champêtre,  son  hameau  cliéri,  pour  parader  dans 
la  Galerie  des  Glaces. 

«  Et  moi,  suis-je  libre?  Non!  Je  suis  î'hum.ble  va- 
let de  mes  défauts,  de  mes  passions  et  de  mes  vices. 
^    «  Diane  dépend  de  moi! 
I   «  Ah!  pour  celle-là,  si  peu! 

«  Quant  à'  cet  excellent  Boomer,  malgré  ses  mil- 
lions, il  n'est  pas  libre  non  plus,  puisqu'il  s'est  mis, 
pour  mon  bonheur,  à  vouloir  épouser  cette  petite  pé- 
ronnelle. 

«  Au  fait,  il  va  falloir  extraire  celle-ci  de  sa 
chambre,  où  je  l'ai  mise  aux  arrêts,  afm  de  la  conduire 
à  Versailles.  Ah!  la  fâcheuse  invitation  que  voilà! 

Il  ne  se  trompait  pas.  Elle  allait,  en  effet,  changer 
Lier  de*  choseï^ 


vil 


LA  PRESENTATION 

De  nos  jours,  même  aux  yeux  de  ses  admirateurs,  les 
plus  résolus,  Versailles  laisse  toujours  une  impres- 
sion de  mélancolie  quand  on  s'y  promène  un  jour  ou- 
vrable. 

Ville  et  château  semblent  trop  vastes  pour  les  rares 
humains  qu'on  y  croise. 

Ces  larges  avenues,  qui  aboutissent  toutes  à  une  vaste 
esplanade,  cette  cour  démesurée  et,  derrière  le  châ- 
teau, cette  perspective  infinie  qui  se  confond  avec  le 
ciel,  tout  cela  laisse  à  l'âme  une  impression  inou- 
bliable de  grandeur  semi-endeuillée. 

II  n'en  était  pas  de  même  avant  1789. 

Versailles  était  le  cerveau  de  la  France.  Le  Roi  et 
iîa  famille  y  résidaient  constamment.  Autour  de  lui, 
se  pressaient  les  grands  seigneurs  de  la  Cour  et  tous 
ceux,  de  passage,  venus  voir  le  rayon  souverain. 

Là  se  groupaient  les  ministères  et  tout  leur  person- 
nel, les  grandes  administrations;  là  logeait  cette  petite 
armée  d'élite  nommée  la  Maison  du  Roi,  sans  comp- 
ter certains  régiments. 

Et  tout,  alors,  ville,  château  et  parc,  frémissait  d'une 
vie  intense,  vibrait  d'allées  et  venues,  s'animait  de  pré- 
lats, de  gentilshommes,  de  magistrats,  d'officiers,  de 
commisj  de  soldats^  d'employés^  de  valets.  Grandes 
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dames  et  soubrettes,  tabellions  et  marécKaux,  médecins 
et  suisses,  gens  de  lettres  et  marchands  de  frivolités. 

C'était  une  foule  bourdonnante  et  émue,  un  va-et- 
vient  incessant  que  rendait  plus  pittoresque  la  diver* 
site  des  costumes  de  couleurs  variées.  ' 

Ce  jour-là,  un  jour  solennel  dans  l'histoire  du 
monde,  tout  ce  qui  porte  un  nom  dans  Paris  se  trou- 
vait convié  à  assister  à  l'audience  accordée  par; 
Louis  XVI  à  Franklin. 

Comme  bien  on  pense,  car  les  Parisiens  d'alors 
étaient  pareils  à  ceux  d'aujourd'hui,  tous  ceux  qui  ac- 
couraient en  voiture  ou  à  cheval  n'étaient  pas  au 
nombre  des  conviés. 

L'immense  majorité  se  composait  de  badauds  fous 
d'assister  au  spectacle. 

Les  vastes  avenues  et  la  place  d'Armes  grouillaient 
de  curieux,  difficilement  contenus  par  des  cordons  de 
suisses  et  de  Gardes-Françaises. 

Ceux-ci  se  trouvaient  de  service,  à  la  profonde  indi- 
gnation du  duc  d'Heurtebise,  et.  comme  on  l'imagine^ 
à  la  grande  joie  de  Diane.  Celle-ci  avait  l'espoir  de 
pouvoir  sourire  au  passage  à  celui  qu'elle  aimait. 

Extraite  de  sa  chambre  pour  cette  solennité,  la  jeune 
fille  formait  encore  un  autre  vœu.  Elle  comptait  ma- 
nœuvrer de  belle  façon,  de  manière  à  contraindre  son 
père  de  renoncer  à  sa  folle  idée  de  l'unir  à  ce  grotesque 
Boomer. 

Depuis  la  fameuse  scène  oij,  les  deux  Heurtebisë 
s'étaient  affrontés  en  présence  du  traitant,  le  duc  et  sa 
fille  n'avaient  pas  échangé  une  seule  parole.  Celui-ci 
se  servait,  pour  parler  à  Diane,  de  l'intermédiaire  du 
répugnant  Perrigault;  celle-là  se  bornait  à  répondre! 
d'un  signe  de  tête. 

Le  magnifique  carrosse  de  l'irascible  gentilhomme^ 
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cadeau  du  financier  à  son  futur  beau-père,  déposa  ses 
occupants  devant  une  des  portes  du  château,  et  bientôt, 
malgré  les  laquais  et  les  huissiers,  Diane  et  son  père 
furent  emportés  par  la  foule,  ballottés,  hissés  par  l'es* 
calier  de  marbre  jusqu'à  l'antichambre  des  grands  ap- 
partements. 

Là,  des  gardes-du-corps,  pour  la  plupart  des  hommes 
superbes,  faisaient  la  haie  et  tâchaient  de  discipliner 
la  luxueuse  cohue. 

L'effectif  de  cette  troupe,  recrutée  dans  la  noblesse 
et  commandée  par  un  capitaine,  était  alors  de  1.500 
hommes  environ.  Les  gardes-du-corps  portaient  l'habit 
bleu,  parements,  coliet,  doublures  et  vestes  rouges, 
manches  en  bottes  et  poches  en  pattes,  culotte  et  bas 
Touges,  tricorne  de  velours  noir  gansé  d'argent.  Leurs 
armes  étaient  l'épée  et  le  mousqueton,  plus  deux  pisto- 
lets quand  ils  montaient  à  cheval.  Leur  origine  remon- 
tait à  Charles  VII,  en  1453,  qui  se  fit  garder  par  une 
compagnie  écossaise.  Ils  servaient  jour  et  nuit,  par 
quartier,  et  remplaçaient  la  nuit  les  gardes  des  portes. 
Le  capitaine  de  quartier  assistait  à  l'ouverture  et  à  la 
clôture  du  logis  royal,  couchait  au-dessous  de  la 
chambre  du  souverain  et  gardait  les  clés  du  palais 
sous  son  chevet. 

Ce  fut  précisément  ce  capitaine  qui  reconnut  le  duc 
iel  sa  hîle.  Grâce  à  lui,  ils  purent  entrer  en  évitant  la 
bousculade  et  l'écrasement. 

Alors,  la  Galerie  des  Glaces  apparut,  aux  yeux  de 
Diane,  dans  toute  sa  splendeur.  Un  soleil  radieux 
l'embrasait,  un  rouge  soleil  qui  faisait  présager  des 
batailles  aux  issues  glorieuses. 

La  jeune  fille  n'eut  guère  le  temps  de  jouir  de  ce 
magnifique  spectacle.  Un  mouvement  de  la  foule  entas- 
sée la  jeta  contre  son  père  et,  malgré  le  cordon  bleu  d' 
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celui-ci,  ils  devinrent  le  jouet  de  houles  mystérieuses. 

—  Au  diable  soit  l'audience!  maugréait  le  grand 
seigneur. 

A  ce  moment,  il  se  trouva  nez  à  nez  avec  Hans  Boo- 
mer.  qui  escortait  la  Beaumesnil.  En  d'autres  temps, 
l'orgueilleux  vieillard  eût  suffoqué  d'indignation  en 
rencontrant  à  Versailles,  à  deux  pas  du  Roi.  un  homme 
à  qui  seuls  ses  millions  donnaient  de  l'importance. 
Maintenant,  la  ruine  et  les  charmants  projets  en  cours 
avaient  changé  bien  des  choses! 

M.  d'Heurtebise  dit  à  la  comédienne,  du  ton  le  phis 
gracieux  : 

—  Mademoiselle,  daignez  avoir  la  bonté  de  m"ev« 
cuser  si  je  reste  devant  vous  la  tête  couverte...  La 
pression  du  public  me  colle  les  bras  le  long  du  corps^ 
et  j'enrage! 

11  parvint  tout  de  même  à  prendre  le  bras  de  la 
merveilleuse  actrice  et  souffla  dans  l'oreille  de  son 
complice: 

—  Emparez-vous  de  ma  fdle  et  ne  la  laissez  pas 
s'enfuir...  J'essaierai  de  vous  présenter  à  Sa  Majesté... 
J'annoncerai  publiquement  vos  fiançailles... 

Le  financier  rougit  d'orgueil,  mais  quand  il  voulut 
se  retourner  afin  d'offrir  à  Diane  son  bras  gauche^ 
son  sourire  se  mua  en  une  horrible  grimace  de  décep- 
tion... Au  lieu  du  frais  visage  de  celle  qu'il  aimait. 
il  voyait  se  crisper  le  visage  d'une  marquise  sur  le  re- 
tour, tout  enchâssée  de  morgue  autant  que  de  dia- 
mants. 

La  rouée  jeune  fille  venait  de  fausser  compagnie  à 
l'auteur  de  ses  jours...  et  de  ses  malheurs!  Comme 
l'agioteur  la  cherchait  encore  avec  une  mine  de  déses- 
poir, sous  l'œil  amusé  de  la  Beaumesnil,  notre  héroïne 
se  glissait  prestement  dans  la  foule. 
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,  Son  intention  était  d'arriver  jusqu'à  la  Reine. 
Autour  d'elle,  à  l'endroit  où  elle  était  parvenue, 
siégeaient,  sur  des  tabourets  ou  dans  des  fauteuils, 
les  dames  de  la  plus  haute  aristocratie,  puisque  l'éti- 
quette n'accordait  les  honneurs  du  tabouret  qu'aux  du- 
chesses. Les  hommes  se  groupaient  derrière.  Diane 
s'apprêtait  à  leur  demander  passage  quand  elle  s'en- 
tendit appeler  par  son  nom. 

Elle  se  retourna  et  aperçut  son  ami  le  marquis  de 
La  Fayette. 

—  Hé  quoi!  lui  dit-elle  en  remarquant  tout  de 
suite  son  air  morose,  seriez-vous  donc  indisposé,  mon 
cher  Gilbert?  Sied-il  qu'en  ce  jour  heureux  où  Sa 
Majesté  reçoit  notre  vénérable  ami  M.  Franklin,  voui 
ayez  l'air  de  porter  le  diable  en  terre? 

—  Soyez-en  assurée,  Diane,  fit  le  jeune  homme  en 
ofifrant  son  bras,  je  me  réjouis  on  ne  peut  plus  de  cette 
audience.  Elle  signifie,  aux  yeux  du  monde  entier, 
que  le  ministère  de  M.  de  Maurepas  a  enfin  pris  posi- 
tion. Elle  prouve  aussi  que  le  Roi  montre  un  intérêt 
tout  spécial  au  peuple  américain. 

■«  Malheureusement,  mes  affaires  particulières  D^ 
yont  pas  aussi  bien... 

Il  expliqua  à  Toreille  de  sa  compagne: 

^  —  J'ai  eu  l'honneur,  ce  matin,  d'assister  au  petit 
lever...  J'ai  demandé  à  Sa  Majesté  la  permission  de 
'partir...  Hélas! 

-   —  Elle  a  refusé? 

^  —  C'est  tout  comme!  Sa  Majesté,  pour  toute  ré» 
ponse,  m'a  dit  qu'elle  me  remettrait  ce  soir  un  mes- 
sage pour  mon  oncle  de  Noailles,  l'ambassadeur  de 
France  à  Londres...  Voilà  mon  départ  retardé! 

Diane  allait  répondre,  quand,  juste  devant  elle,  de 
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hautes  portes   furent   ouvertes  à   deux  battants.   Des 
huissiers  parurent,  puis  des  suisses,  enfin  des  gardes- 
du-corps. 
■  Une  voix  fortement  timbrée  annonça  : 

,    —  LcRoi! 

Aussitôt,  parut  Louis  XVI.  Il  était  vêtu  sans  faste^ 
d'une  jaquette  de  soie  mauve,  d'un  gilet  brodé,  de 
culottes  bleues,  de  bas  de  soie  blanche  et  donnait^ 
n'eût  été  l'épée  et  le  large  cordon  d'azur  du  Saint-Es- 
prit, l'impression  d'un  bourgeois  paisible  et  bon. 

Il  avait  alors  vingt-trois  ans.  Depuis  sa  seizième  an- 
née, il  subissait  la  lourde,  la  très  lourde  charge  d'être 
le  successeur  de  Louis  XV.  Celui-ci,  en  ses  derniètes 
années,  disait  volontiers  :  «  Je  voudrais  bien  savoir 
comment  mon  successeur  s'en  tirera.  » 

Ce  jeune  monarque,  au  physique,  ne  se  révélait 
point  brillant  cavalier.  Ses  traits  étaient  réguliers,  no- 
bles, mais  assez  lourds.  Il  avait  la  vue  basse.  Il  annon- 
çait l'embonpoint  précoce  des  Bourbons,  embonpoint 
apporté,  avec  la  lèvre  inférieure  méprisante,  par  l'al- 
liance avec  la  Maison  de  Lorraine-Autriche. 

Au  milieu  de  la  fringante  Cour  de  Versailles,  il 
gardait  une  mise  fort  simple,  voire  même  négligée. 
Plus  tard,  le  Roi  Louis-Philippe  dira  :  «  Assez  vul- 
gaire »...  Son  maintien  était  gauche,  ses  manières  brus- 
ques, car  il  se  sentait  timide  et  se  savait  le  Maître. 

Scrupuleux,  il  faisait  son  devoir  de  souverain,  mais 
sans  joie.  Il  n'en  goûtait  qu'à  courre  le  cerf  ou  à  se 
livrer  à  des  travaux  de  serrurerie,  dans  un  atelier  qu'il 
s'était  fait  aménager.  Là,  il  excellait,  au  dire  des  gens 
du  métier. 

Au  moral,  Louis  XVI  se  montra  toujours  le  plus 
Jionncte  homme  de  son  royaume  et  le  meilleur  des 
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pères  et  des  époux.  Sa  vertu  rachetait  les  erreurs  du 
Bien- Aimé  (1). 

S'il  perdit  par  la  suite  son  trône  et  sa  vie,  ce  fut 
précisément  par  la  faute  de  ses  vertus.  Par  trois  fois, 
il  refusa  de  faire  tirer  sur  ceux  qu'il  considérait  comme 
ses  enfants  égarés  :  à  Versailles  en  1789,  à  Varcnnes 
en  1791,  et  aux  Tuileries  le  10  août  1792. 

Derrière  le  souverain,  presque  à  sa  hauteur,  venaient 
ses  deux  frères,  les  comtes  de  Provence  et  d'Artois.  Le 
premier  lui  ressemblait  assez,  par  le  profil,  le  port  de 
tête  et  l'embonpoint;  le  second,  au  contraire,  très 
grand,  très  mince,  d'une  rare  élégance  d'allure,  l'œil 
vif  et  ironique,  était  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  un 
prince  charmant;  il  le  fut  même  en  son  vieil  âge. 

Ensuite,  se  pressaient  des  ministres  :  celui  de  l'Inté- 
rieur, le  premier,  M.  de  Maurepas,  le  marquis  de  Ver- 
gennes,  qui  avait  le  portefeuille  des  Affaires  Etran- 
gères, puis  une  longue  théorie  de  hauts  dignitaires  et 
de  courtisans,  tout  cela  vêtu  de  soie  brodée,  galonné 
d'or  et  d'argent,  tout  éblouissant  de  pierreries. 

Après  avoir  fait  quelques  pas  dans  le  large  espace 
réservé  à  la  cérémonie,  le  roi  s'arrêta,  s'inclina  légè- 
rement pour  répondre  aux  saints  de  l'assistance  et  eut 
un  sourire  heureux.  De  toute  évidence,  il  sentait  la 
grandeur  de  cette  scène  voulue  par  lui. 

Alors,  Diane  vit  le  marquis  de  Vergennes  s'avaii- 
cer,  en  même  temps  qu'un  huissier  prononçait  solen- 
nellement ces  syllabes  roturières  dans  le  propre  palais 
du  Roi-Solei) 


(1)  Nous  pouvons  annoncer  ici,  sans  craindre  de  démèri"* 
lis,  que  la  «  cause  »  de  Louis  XVI  est  introduite  à  Rome. 
Pour  l'instant,  ses  vertus  ont  été  déclarées  «  héroïques  i 
'fout  porte  à  croire  qu'il  sera  béatifié, 


tX  GUERRE  DES  ÉTOILES  110 

—  Monsieur  Benjamin  Franklin ^ 
Le  savant  marcha  au  Roi. 

Il  était  suivi  d'une  vingtaine  d'Américains  en  uni- 
forme et  d'un  nombre  à  peu  près  égal  de  ses  conci- 
toyens en  vêtements  civils.  Ses  cheveux  blancs  étalés, 
ses  lunettes  rondes,  son  habit  très  simple  de  velours 
mordoré,  tout  évoquait  ce  qu'il  y  avait  d'heureux  et 
de  singulier  dans  la  vue  de  cet  homme  peu  ordinaire. 

Des  applaudissements  crépitèrent  à  sa  vue. 

C'était  interdit,  mais,  après  un  geste  d'apaisement. 
le  Roi  serra  longuement  les  mains  du  vieillard,  les 
retint  dans  les  siennes,  qu'il  appliqua  contre  sa  poi- 
trine et,  ce  faisant,  dit  à  haute  voix  : 

—  Monsieur,  assurez  de  mon  amitié  les  Etats-Unis 
d'Amérique.  Je  suis  très  satisfait,  en  particulier,  de  la 
conduite  que  vous  avez  tenue  dans  mon  royaume. 

A  ce  moment,  la  Reine  parut,  suivie  seulement  de 
■quelques  jolies  femmes,  et  sembla  voleter,  tant  sa  dé- 
marche était  légère,  jusqu'aux  Américains.  Ceux-ci 
s'inclinèrent  très  bas,  et  Franklin  baisa  la  main  de  la 
souveraine,  approuvé  par  de  discrètes  acclamations. 

Marie-Antoinette,  malgré  les  immondes  pamphlets 
anonymes  qui  couraient  sous  le  manteau,  était  encore 
adorée;  surtout  dans  le  peuple.  On  l'aimait  moins  à 
la  Cour,  parce  qu'elle  détestait  les  cérémonies,  les  con- 
traintes et  les  parades  qui  étaient  la  raison  d'être  des 
dignitaires,  hommes  ou  femmes. 

De  là,  partirent  les  chansons,  les  caricatures,  les 
calomnies  que,  dix  ans  plus  tard,  allait  ramasser  le 
peuple  des  faubourgs  de  Paris. 

A  cette  époque,  la  fille  de  l'illustre  Marie-Thérèse, 
toute  jeune  encore,  car  on  l'avait  mariée  à  quinze  ans, 
était  une  souveraine  adorable. 
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A  la  vérité,  elle  était  enjouée,  voire  gamine.  Eîevée 
J)rcsque  «  à  la  bonne  franquette  »  par  l'héroïque  Ma- 
rie-Thérèse, sa  mère,  elle  souffrait  d'être  enserrée  dans 
les  rites  sévères  de  l'étiquette.  Elle  n'était  elle-même 
que  dans  l'intimité. 

Son  visage  à  l'ovale  délicat,  ses  cheveux  blonds,  ses 
yeux  limpides  ajoutaient  leurs  délices  à  son  élégance 
majestueuse,  toute  naturelle,  innée. 

Franklin,  avec  sa  charmante  bonhomie,  lui  plut  à 
l'extrême. 

—  Monsieur,  lui  dit-elle,  j'eusse  aimé,  ce  soir,  vous 
faire  souper  à  Trianon...  Le  protocole  en  a  décidé  au- 
trement... Vous  êtes  prié,  ainsi  que  ces  messieurs, 
chez  le  marquis  de  Vergennes...  C'est  le  programme... 

«  Eh  bien,  je  vous  ferai  enlever  ensuite...  Vous 
viendrez  à  mon  jeu...  une  place  vous  sera  réservée 
près  de  moi. 

Ayant  dit,  toujours  souriante,  elle  sortit  par  une 
autre  porte,  comme  l'avait  décidé  M.  de  Dreux-Brézé, 
pour  laisser  le  Roi  causer  à  son  aise  aux  Américains. 

La  chaleur  dégagée  par  cette  foule  entassée  incom- 
moda vite  le  souverain,  de  constitution  sanguine.  Il 
proposa  donc  au  savant  : 

—  Ne  vous  plairait-il  pas  de  venir  avec  moi  dans 
les  jardins?  Le  temps  le  permet.  Nous  serions  plus  à 
l'aise,  hors  de  cette  serre  chaude. 

M.  Franklin  acquiesça  joyeusement. 

Un  instant  après,  le  Roi  laissait  tomber  quelques 
ordres;  on  dégageait  les  issues  avec  précaution  et  le 
souverain  sortait,  suivi  de  quelques  personnes.  Il  dou- 
blait le  bras  au  vieillard. 

Comme  tous  les  Bourbons  ses  aïeux,  Louis  XVI 
iavait  besoin  du  plein  air.  Agé  seulement  de  vingt-trois 
années  à  cette'  époque^  il  était  déjà  presque  obèse.  Son 
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père,  le  dauphin,  se  trouvait  atteint  d'un  embonpoint 
formidable.  Pour  combattre  le  sien,  le  Roi  se  livrait 
à  de  longues  marches  et  surtout  à  des  parties  de  chasse 
à  courre  très  fréquentes. 

Le  monarque  et  le  savant  sympathisèrent  tout  de 
suite.  N'avaient-ils  pas  les  mêmes  goûts?  Louis,  s'il 
n'avait  hérité  le  périlleux  honneur  de  régner,  eiit  été 
volontiers  un  bon  seigneur  campagnard,  père  de  fa- 
mille par  vocation,  serrurier  et  forgeron  par  goijt,  et 
grand  amateur  de  sciences  physiques. 

—  Monsieur,  commença-t-il,  vous  ignorez  peut-être 
que  vous  avez  en  moi  un  admirateur? 

Et,  comme  Franklin  ouvrait,  sous  ses  lunettes 
rondes,  des  yeux  surpris,  Louis  XVI  expliqua: 

—  J'ai  été  l'un  des  premiers  souscripteurs  de  vos 
'CEuvres  Choisies,  que  vient  d'éditer  en  quatre  élé- 
gants in-quarto  votre  ami  Barbeu-Dubourg...  J'en  ai 
goûté  la  profondeur  et  l'ironie...  Vous  êtes  un  épi- 
curien charmant.  J'ai  lu  aussi  la  Science  du  Bon* 
homme  Richard. 

Et  comme  le  vieux  savant  s'inclinait  pour  remercier, 
Louis  tira  de  sa  poche  une  tabatière,  éclata  de  rire  et 
dit: 

—  L'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Burgoyne,  ne 
serait  peut-être  pas  très  enchanté  s'il  savait  que  le  roi 
de  France  puise  son  tabac  à  priser  dans  une  boîte 
çrnée  du  portrait  du  plus  célèbre  des  «  insurgents  ».  • 

—  Sire... 

—  I\Ion  royaume,  monsieur  Franklin,  est  envahi^ 
depuis  votre  arrivée  à  Quiberon,  de  multiples  objets 
portant  votre  image,  et  ils  l'aggravent  de  la  devise 
dont  M.  de  Turgot  se  défend  d'être  l'auteur. 

€  Ceci  me  fait  souvenir  du  dessein  que  i'àvaîs  de 
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VOUS  interroger  sur  votre  découverte  du  paratonnerre. 
Comment  f'ûtes-vous  mis  sur  la  voie? 

—  Sire,  répondit  Benjamin  Franklin,  je  m'étais 
aperçu  que  l'électricité  statique,  c'est-à-dire  celle  qui 
existe  dans  la  nature,  était  fort  amie  des  pointes... 
Celles-ci  l'attirent  ou  lui  permettent  de  s'écouler.  Pour- 
quoi? On  n'en  sait  rien!  Le  fait  est  là.  J'ai  considéré 
ce  fait.  J'ai  rêvé  autour... 

«  Je  me  suis  demandé  si,  grâce  à  une  pointe,  je  ne 
pourrais  pas  forcer  le  tonnerre  à  tomber  là  où  il  me 
plairait. 

—  Hé!  objecta  le  Roi,  mieux  aurait  valu  peut-être 
trouver  le  moyen  de  l'écarter.  La  foudre,  en  tombant, 
cause  d'affreux  dégâts.  Elle  tue  les  gens  et  les  bêtes. 
En  de  nombreux  cas,  elle  provoque  de  terribles  încei>- 
dies. 

Franklin  sourit. 

—  Aussi  ai-je  fait  mieux.  Ma  pointe  provoque 
l'éclair,  en  attirant  le  feu  du  ciel.  Or,  cette  arrivée 
soudaine  demeure  inoffensive, 

—  Comment?  s'étonna  Louis  XVL 

—  Parce  que,  Sire,  ma  pointe  est  en  relation,  soit 
avec  une  cliaîiie,  soit  avec  une  tige  de  fer  qui  conduit 
la  force  électrique  dans  un  trou.  Littéralement,  mon 
appareil  enterre  la  foudre. 

,    —  C'est  prodigieux! 

—  C'est  tout  simple. 

,.   —  Il  y  fallait  penser.  Là  est  le  secret  du  génie. 

A  ce  moment,  l'Américain  regarda  le  ciel.  Il  y  coû- 
tait de  noirs  cumulus. 

—  Un  orage  sérieux  se  prépare,  dit-il  en  désignant 
leâ  nuées  de  coton  cardé  gui  dérivaieut^  très  bas»  dana 
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I  azur.  iNoiis  ne  tarderons  guère  à  entendre  rouler  le 
tonnerre,  au  grand  effroi  des  belles  dames. 

«  C'est  l'occasion  ou  jamais  de  montrer  à  Votre  Ma- 
jesté l'utilité  de  mon  appareil. 

«  Sachant  combien  le  Roi  s'intéresse  à  la  science, 
j'ai  eu  l'idée  de  faire  apporter  à  Versailles  un  de  mes 
paratonnerres  et  une  longue  chaîne. 

«  Votre  Majesté  désire-t-elle  voir  la  démonstration? 

—  Avec  plaisir. 

Et,  se  retournant  vers  ceux  qui  le  suivaient,  le  mo- 
narque s'écria,  la  mine  enchantée  : 

•—  Le  docteur  Benjamin  Franklin,  messieurs,  me 
propose  de  nous  montrer  lui-même  l'utilité  de  son  pa- 
ratonnerre. 

«  Qu'on  aille  donc  réclamer  l'appareil  aux  gens 
ide  M.  Franklin.  Tl 

Des  pages  s'élancèrent  aussitôt. 


Profitant  de  l'occupation  des  pages  chargés  de  l'exé- 
cution de  l'ordre  royal,  nous  allons  suivre  les  traces 
de  Diane  d'Heurtebise  et  de  son  ami  La  Fayette.        <? 

Ils  ont  réussi  à  sortir  du  palais,  oîi  la  presse  est 
toujours  énorme,  et  les  voici  dans  le  grand  parc  à  peu 
près  désert.  En  effet,  on  s'étouffe  seulement  là  où  se 
trouvent  Sa  Majesté  et  les  délégués  américains. 

Dans  cette  relative  intimité,  tout  en  tapotant  sa  robe 
fripée,  la  jeune  fille  mit  son  ami  au  courant  des  évé* 
pements  récents. 

—  Si  nous  en  parlions  à  la  Reine?  demanda  La 
Fayette.  Elle  est  si  bonne,  si  obligeante.  Sa  joie  prin- 
cipale, je  le  sais,  consiste  à  voir  le  bonheur  d'autrui 
iKourons  à  Trianon,  où  elle  doit  se  trouver!. 
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—  Oh!  fit  Diane  intimidée,  aller  déranger  Sa. Ma» 
jesté  comme  cela,  sans  lettre  d'audience!  .    . 

—  On  voit,  sourit  le  jeune  ami  de  Franklin,  que 
vous  ne  connaissez  pas  la  Reine.  J'ai  l'honneur,  dont 
je  m'avoue  indigne,  d'être  traité  par  elle  sur  le  pied 
de  l'amitié.  Elle  sera  enchantée  de  vous  voir  de  plus 
près,  car  elle  ne  vous  a  guère  aperçue,  je  crois? 

—  Je  ne  l'ai  vue  que  le  jour  où  mon  aimable  et 
tendre  père  me  présenta  à  la  Cour,  quand  j'eus  mes 
seize  ans.  _^ 

—  A  Trianon!  réitéra  La  Fayette. 

Et,  en  reprenant  le  bras  de  sa  compagne  : 

—  La  Reine  a  une  grande  influence  sur  l'esprit  de 
Sa  Majesté.  Elle  fait  à  peu  près  tout  ce  qu'elle  veut... 
comme  y  excellent  d'ailleurs  toutes  les  femmes.  Marie- 
Antoinette  peut  beaucoup  pour  vous,  Diane... 

—  Je  doute  qu'elle  puisse  avoir  le  moyen  de  briser 
la  volonté  du  duc  et  de  me  faire  épouser  mon  Jean. 

—  La  Fortune,  affirma  l'énergique  Gilbert,  sourit 
surtout  aux  audacieux.  Elle  aime  les  jeunes  volontés!' 

«  Allons  à  Trianon. 
Ils  firent  quelques  pas. 

—  Il  est  inutile  de  faire  une  démarche  hasardeuse^ 
se  ravisa.soudain  le  conseilleur.  Avant  de  gagner  Tria* 
non,  sachons  d'abord  si  Sa  Majesté  s'y  trouve  réelle- 
ment. 

Désignant  alors  les  sombres  arbustes  taillés  qui  avoî* 
sinent  l'escalier  principal,  par  où  gagne  le  bassin  de 
Latone  et  le  tapis  vert,  il  la  poussa  dans  l'ombre. 

—  Cachez-vous  là  en  attendant  mon  retour.  Je  couri 
%VL  château  afin  de  me  renseigner. 

La  précaution  n'était  pas  superflue.  A  peine  le  jeund 
Itoïome  fivâit-il  .disparu,  cLUe  Diane  assista  à  la  soxtM 
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du  cortège  royal.  A  deux  pas  de  sa  cachette,  tremblante 
d'être  aperçue,  elle  vit  passer  le  trio  de  ses  tortion- 
naires :  son  père,  hautain  et  crispé,  la  Beaumesnil,  co- 
quette et  rieuse,  et  Hans  Boomer,  dont  l'œil  inquiet 
cherchait  partout  sa  récalcitrante  et  fugitive  fiancée. 

Ce  fut  une  courte  alerte. 

Le  Roi  et  Franklin  marchaient  d'un  bon  pas.  Leur 
suite  devait  les  imiter.  Bientôt,  seuls  des  laquais  et  des 
couples  en  coquetterie  demeurèrent  aux  alentours  des 
arbustes.  Alors,  La  Fayette  reparut. 

—  Pardonnez-moi.  J'ai  eu  quelque  mal  à  savoir  la 
vérité.  La  Reine  tient  à  sa  liberté  —  autant  qu'une 
souveraine  peut  en  avoir  —  et  cache  ses  intentions. 
Enfin,  j'ai  pu  acquérir  la'  certitude  de  la  trouver  en 
son  retrait  préféré. 

Alors,  ils  marchèrent  d'un  pas  rapide,  s'enfonçant 
sous  les  bosquets,  à  droite,  afin  d'éviter  le  cortège, 
arrêté  sur  le  tapis  vert  et  formant  le  cercle  autour  de 
Flranklin. 

C'était  le  moment,  en  effet,  où  le  savant,  en  attendant 
l'arrivée  de  son  appareil,  faisait  une  véritable  confé- 
rence sur  l'origine,  les  caprices  et  les  méfaits  de  Ia 
foudre. 

Deux  ou  trois  gouttes  de  pluie  tombèrent. 

—  Ma  robe!  s'écria  Diane  désolée.  Il  pleut!     "^ 
Alors,  La  Fayette  montra  l'endroit  du  Grand  Canaî, 

appelé  encore  la  petite  Venise,  où  étaient  amarrées  de 
luxueuses  gondoles.  La  Cour  se  divertissait  parfois  a 
sV  faire  promener,  surtout  par  clair  de  lune,  au  son 
des  guitares  et  des  mandolines. 

—  P^mbarquonp,  proposa  le  jeune  homme,  nous  au- 
rons ainsi  plus  de  chances  d'arriver  au  but  avant  1» 
pluie 
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—  Et  avant  l'orage,  fit  Diane  en  désignant  d'un  doigt 
craintif  les  gros  nuages  couleur  de  plombagine,  qui 
avaient  déjà  attiré  l'attention  de  Benjamin  Franklin. 

Un  instant  après,  la  plus  petite  des  barques  filait 
sur  le  Grand  Canal,  suivant  l'impulsion  énergique  de 
La  Fayette.  Il  «  souquait  »  ferme,  se  montrant  en  cela 
le  digne  émule  de  ces  marins  bretons  qu'il  aimait  tant. 


* 


La  Reine  n'était  pas  heureuse...  Mariée  à  l'âge  de 
!;v*atorze  ans  au  duc  de  Berry,  dauphin  de  France,  elle 
n'était  encore  qu'une  enfant.  Enfant  qui,  cependant, 
s'aperçut  du  caractère  original  et  peu  plaisant  du  mari 
que  la  volonté  de  la  Cour  d'Autriche  lui  donnait.  Les 
années  augmentèrent  encore  le  malentendu. 

Louis  ?c  montrait  distrait,  froid.  Pour  plaire  à  Ma- 
rie-Antoinette, il  eût  fallu  un  Henri  IV.  La  venue  d'un 
fils  mort  en  bas  âge,  puis  d'une  fillc.  jmis  de  l'infor- 
tuné prince  qui  devait  être  Louis  XVII,  ne  parvint 
pas  à  faire  de  ces  époux  un  couple  oij  tout  est  en 
commun,  joie  et  peine. 

Il  fallut  le  malheur,  et  quel  malheur!  pour  unir 
vraiment  le  Roi  et  la  Reine  de  France. 

Ils  s'aimèrent  devant  l'émeute,  les  piques  portant 
des  têtes  coupées,  les  menaces,  les  insultes,  les  chants 
ignobles,  la  prison,  le  simulacre  de  jugement  et  enfin 
l'ignominieux  supplice. 

Echappée  une  fois  encore  à  Icnnui  de  la  parade  k^ 
Versailles,  la  Reine,  sitôt  après  avoir  reçu  rhommagej 
de  Franklin,,  s'était  réfugiée  à  Trianon,  en  son  chei 
Hameau. 
,^  Là,  songeant  précisément  à  l'amertume  de  sa  haut 
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idestinée,  elle  se  mit  à  errer  seule  dans  les  allées  déli- 
cieuses. 

Elle  allait,  une  badine  à  la  main,  vêtue  d'un  fichu 
croisé,  d'une  robe  de  linon  blanc  et  d'un  bonnet  de 
dentelles. 

Elle  était  triste... 

On  vint  soudain  l'avertir  que  le  marquis  de  Là 
Fayette  désirait  la  voir  et  lui  présenter  sa  sœur  de  lait, 
Mlle  d'Heurtebise. 

—  Faites-les  venir,  répondit-elle  en  souriant.  Je  vais 
leur  donner  audience  dans  la  salle  du  billard. 

Parmi  la  fine  fleur  de  la  jeunesse  française  qui  se 
pressait  autour  de  Marie-Antoinette,  La  Fayette  était 
son  favori.  Elle  l'appelait  son  danseur,  parce  qu'elle 
se  plaisait  surtout  à  danser  avec  lui,  qui  s'en  tirait  avec 
une  grâce  exquise,  le  menuet  ou  la  pavane^ 


Vîll 


^lAlTRE  DE   LA   FOUDRE 


"^  Les  suisses  chargé»  de  veiller  aux  grilles  des  Tvîa- 
hons  avaient  reçu  l'ordre,  une  fois  pour  toutes,  de  n'y 
laisser  pénéti-er  personne  sans  la  permission  de  Marie- 
Antoinette.  Si  le  Roi  régnait  à  Versailles,  la  Reine 
étendait  son  pouvoir  discrétionnaire  sur  les  Trianons. 

C'était  là  son  domaine  ]jrivé. 

Aussi,  quand  La  Fayette  et  Dian.e  d'IIeurtebise  pri- 
rent pied  devant  la  terrasse  du  Grand-Trianon,  furent- 
ils  arrêtés,  chapeau  bas,  d'ailleurs,  et  avec  la  plus  ex- 
quise courtoisie,  par  un  sous-lieutenant.  Il  leur  de- 
manda s"ils  avaient  en  pocîie  une  invitation  régu- 
lière. 

La  Fayette  exposa  son  intention.  Il  désirait,  si  pos- 
sible, être  rc'^u  par  Sa  JMajesté  afin  de  l'entretenir 
d'une  affaire  urgente.  On  envoya  aussitôt  un  garde- 
suisse  à  la  recherche  de  la  souveraine.  IMalgré  cela, 
on  n^ouvrit  point  la  porte  devant  l'aimable  couple  de 
visiteurs. 

Telle  était  la  règle.  Les  plus  grands  personnages  de 
France  devaient  s'y  plier,  non  sans  maugréer  parfois. 
CertaiuSi  furieux  de  voir  aue  ]\Iarie- Antoinette,  quand 
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il  s'agissait  de  son  intimité,  se  moquait  des  titres,  de» 
cordons,  des  grades  et  des  plaques,  se  répétaient  les 
méchants  vers  qui  firent  tant  de  tort  à  l'infortuncc. 
Ceux-ci  entre  autres  ; 


Petite  Reine  de  vingt  ans. 
Qui  traitez  mal  ici  les  gen:<f 
Vous  repasserez  la  Bavière.. ml 

Le  nom  de  Trianon  ne  vient  pas,  comme  certains  lo 
pensent,  d'une  allusion  à  trois  ânons,  mais  rappelle 
l'emplacement  d'un  hameau  dont  la  chapelle  était  sous 
l'invocation  de  Maria  de  Trianno.  En  1670,  le  grand 
Roi  avait  fait  élever  en  ces  lieux  un  Trianon  de  por- 
«ielaine,  petit,  tout  petit  palais  travaillé  à  la  manière 
chinoise.  Il  s'en  lassa  au  bout  de  quinze  ans  et  le  fit 
abattre.  A  sa  place,  Mansard,  avec  la  collaboration 
de  Robert  de  Cotte,  éleva  le  palais  du  Grand-Trianon. 

Cet  édifice  sans  étage,  qu'apercevaient  en  partie  La 
Fayette  et  Diane,  en  attendant  le  bon  plaisir  de  la 
Reine,  est  de  goût  italien.  Portiques,  colonnades,  ter- 
rasses, balcons  finement  ciselés,  pierre  blanche,  co- 
lonnes de  marbre  rose  pyrénéen,  tout,  ici,  unit  le  luxe,- 
îa  grandeur,  la  noblesse  et  la  grâce.  Louis  XIV» 
Louis  XV  et,  plus  tard,  Napoléon  l'eurent  en  afi"ec' 
tion.  Ses  petits  appartements  logèrent  ]Mme  de  Main- 
tenon,  Mme  de  Pompadour,  puis  l'impératrice  Marie- 
Louise. 

Là  enfin,  Bazaine  fut  condamné  à  mort,  en  1873. 
Et,  tout  récent  souvenir,  en  1920,  on  y  signa  le  traité  ' 
de  paix  avec  la  Hongrie. 

La  royale  <:  fermière  »  ])référait  ie  Petit-Trianon  à( 
ce  bâtiraf'it  moins  vaste  gt  solennel  que  le  palais  die 
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Versailles,   mais  encore  fastueux  et  froid  quand  leS 
foules  n'y  vivaient  pas. 

Ce  modeslc  palais  plut  infiniment  à  Diane  d'Heurté» 
bise.  II  a  l'apparence  d'une  gentilhommière  du  XVIII* 
siècle  avec  son  toit  à  balustrade,  son  portique  pseudo- 
grec de  la  façade  et  les  pilastres  cannelés  de  la  face 
opposée.  Il  fut  élevé  en  1764  par  le  caprice  de  la 
marquise  de  Pompadour  et  adopté  ensuite  par  la  com- 
tesse du  Barry.  Dès  qu'elle  fut  Reine,  Marie- Antoi- 
nette supplia  le  Roi  de  lui  faire  don  de  ce  petit  châ- 
teau. 

—  i\îadame,  lui  fit-ôn  répondre,  ces  beaux  lieux  ont 
toujours  été  le  séjour  des  favorites  royales;  ils  doi- 
v^ent  donc  être  le  votre. 

Cette  réplique  est  douteuse.  Louis  XVI,  à  celte 
Époque,  était  trop  gauche  de  façons  et  trop  timide 
pour  oser  une  telle  galanterie.  Peut-être  a-t-il  simple- 
ment rappelé  que  cet  endroit  enchanteur,  trente  an- 
nées auparavant,  avait  été  donné  par  son  grand-père,- 
Louis  XV,  à  sa  grand'mère,  Marie  Leczinska. 

Revenons  à  nos  visiteurs. 

Ils  n'attendirent  pas  longtemps,  assis  sur  l'herbe  dcr 
la  berge,  ie  retour  du  suisse  messager.  Celui-ci  devait 
les  satisfaire. 

—  Si  Mademoiselle  et  Monsieur  le  marquis  veulent 
bien  me  suivre...  Sa  Majesté  la  Reine  consent  à  les 
recevoir  au  Petil-ïrianon. 

Les  jeunes  gens  se  levèrent  aussitôt  et,  précédés  du 
suisse,  traversèrent  la  cour  du  Grand-Trianon,  passè- 
rent sous  la  magnifique  colonnade  rose  et  dorée  et  cou- 
pèrent le  Petit-Quinconce.  Ils  parvinrent  au  Petit- 
Trianon  par  les  merveilleux  jardins. 

Ceux-ci  étaient  la  création  personnelle  de  la  Reine^ 
A  côté  des  ifs  taillés,  des  perspectives  géométrigueê- 
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icle  Versailles,  elle  avait  voulu  cet  harmonieux  désordre, 
ces  bocages  naturels,  ces  sentiers  capricieux  et  ces 
belles  pelouses  si  reposantes  à  la  vue.  A  dire  vrai,  elle 
prit  son  inspiration  dans  un  parc  anglo-chinois  des- 
siné par  le  comte  de  Caraman  pour  son  hôtel  parisien 
de  la  rue  Saint-Dominique.  Mais  elle  y  mit  de  son  cru, 
et  l'ensemble  exquis  dont  la  vue  ravit  encore  les  pro- 
meneurs est  l'ouvrage  de  Marie-Antoinette.  Un  peu 
d'imagination  suffit  })our  y  rencontrer  son  ombre  er- 
rante. 

Parvenus  au  palais,  les  deuv  jeunes  gens  gravirent 
l'escalier  aux  murs  blancs  et  nus.  Ils  en  admirèrent 
la  rampe  en  fer  forge  où  le  chiffre  royal  s'enlace 
parmi  des  lyres  et  des  caducées  et  cette  lanterne  si 
fine,  de  bronze  ciselé  et  d'émail  bleu  qui  se  balance 
au  plafond. 

Leur  guide  frappa  deux  coups  à  une  porte  et  la 
leur  ouvrit.  Ils  étaient  dans  l'ancienne  petite  salle  à 
manger  Louis  XV.  La  Reine  en  avait  fait  un  billard. 
A  peine  avaient-ils  eu  le  temps  de  regarder  les  ta- 
bleaux mythologiques  de  Natoire  et  de  Lépicié  et  les 
sculptures  de  corbeilles,  les  houlettes,  les  masques  et 
les  pipeaux,  que  la  Reine  leur  apparaissait,  toute 
blonde  et  souriante. 

—  Mon  danseur!  îklon  ami  La  Fayette!  s'écria-t-elle 
en  offrant  au  marquis  sa  main  qu'il  baisa  avec  la  fer- 
veur de  son  âge;  comme  je  suis  contente  de  vous  voir 
chez  moi! 

Tournée  vers  Diane,  elle  ajouta,  avec  une  malice 
cordiale  : 

—  Mais...  mais...  devrai- je  ou  non  dire  à  Mme  la 
marquise  de  La  Fayette  que  vous  êtes  venu  ici  en  la 
î^ociété  de  la  plus  fraîche  et  de  la  plus  gracieuse  des 
déilés?, , 
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Et,  arrêlâiit  la  courbette  de  la  jeune  fille  : 

—  Nou,  mon  amie,  point  de  révérences,  point  d* 
ifsalamalecs!  Versailles  est  loin,  très  loin,  au  diable- 
vauvert!  Qu'il  y  reste! 

Elle  indiqua  deux  sièges  et.  comme  les  jeunes  gens^ 
intimidés,  n'osaient  s'asseoir,  elle  s'adossa  au  billard  : 
.,  —  Point  d'étiquette  en  mon  domaine!  C'est  ici  le 
lieu  de  Tamitié. 

<  Maintenant,  mon  cher  La  Fayette,  à  quoi  dois-je 
votre  agréable  invasion? 

- —  Madame,  répondit  le  marquis,  nous  avons  eu, 
ma  sœur  de  lait  Diane  d'Heurtebise  et  moi,  la  même 
lionne  pensée  :  celle  de  venir  confier  nos  tourments  a 
Votre  Majesté. 

Marie-Antoinette  eut  ce  sourire  qui  lui  gagnait  tant 
de  dévouements  et  tendit  sa  main  à  Diane. 
'  —  Je  me  souviens  de  vous,  madem.oiselle.  Vous  me 
fûtes  présentée  il  y  a  deux  années.  Je  ne  vous  ai  pas 
oubliée.  Bien  souvent  je  me  suis  demandé  si  la  jolie 
fille  de  cet  excentrique  qu'est  le  duc  d'Heurtebise  ne 
paierait  pas  un  jour  les  sottises  paternelles... 

^—  Votre  Majesté  a  le  don  de  seconde  xuc,  affirma 
Diane  en  soupirant.  Je  suis  sur  le  point  de  régler  les 
dettes  de  mon  père  en  épousant  un  financier  déjà  sur 
r^âge,  d'origine  ignoble,  d'allure  louche,  mais  immen- 
sément riche. 

—  Fi  donc!  D'Heurtebise  consentirait?...  Un  bi- 
jou, un  trésor  comme  vous!  Cela  ne  peut  être!  Je  par- 
lerai au  Roi,  je  ferai  tancer  le  duc!  < 

—  Hélas!  Madame,  intervint  l'introducteur,  Diane 
est  mineure,  son  père  aux  abois,  et  les  temps  ne  sont 
plus  où  le  Roi  de  France  pouvait  payer  les  dettes  df» 
sc§  iCfviteuri:.  On  sait  la  situation  du  trcsor,  - 
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*-  Eh  oui!  C'est  trop  vraU  Nous  manquons  d'ar- 
gent. La  guerre  qui  se  prépare  n'arrangera  pas  les 
choses  à  cet  égard.  Fasse  le  ciel  qu'un  jour  on  ne 
nous    impute    pas    à    crime    l'état    des    finances    du 


royaume 


«.  Revenons  à  cette  délicieuse  poupée  Mlje  Dianej 
d'Heurtebise.  Elle  déteste  le  financier  —  je  vais  vous 
<lire  son  nom  —  l'agioteur  Hans  Boomer...  n'est-c^ 
pas?  M.  de  Yergennes  m'a  entretenue  de  lui.  Il  le  re* 
doute.  Il  craint  d'avoir,  en  ce  singulier  personnage^ 
nn  adversaire  secret  de  la  politique  du  ministère,  un 
ennemi  de  ce  digne  M.  Franklin,  bref,  pour  tout  dire* 
une  créature  de  Vlnîelligent  Service  anglais. 

<.  Cela  suffirait  à  motiver  sinon  une  lettre  de  petit 
cachet,  du  moins  une  expulsion  rapide,  car  ce  Boomeç 
n'est  point  sujet  du  Roi. 

Alors,  encouragé  par  la  simplicité  de  Marie-Antoî* 
nette,  assise  maintenant  sur  le  billard,  La  Fayette  OMi 
plaisanter: 

—  Plaise  à  Votre  Majesté  d'autoriser  la  saisie  des 
biens  de  ce  Crésns,  d'en  ordonner  le  transfert  au  nom 
de  M.  le  duc  d'Heurtebise  et  d'intimer  à  ce  dernier 
votre  désir  de  marier  sa  fille,  la  dénommée  Diane,  ïc\ 
présente  et  consentante,  au  sieur  Jean  Le  Ferme,  di| 
Eellefleur,  sergent  aux  Gardes-Françaises! 

—  Quoi?  s'étonna  la  Reine.  Vous  aimez  un  sirapifl 
;sergent,  vous? 

i  Le  front  de  Diane  s'empoui'pra. 
!  —  De  tout  mon  cœur.  Madame  I 
\    Îvlarie-Antoinette  sauta  sur  ses  hauts  talons. 

— -  C'est  vif!...  Vous  m'intéressez  beaucoup,  ma  Je* 
moiselle.  J'adore  les  romans  d'amour.  Contez-moi  Iq 
vôtre  en  tous  ses  détails,  je  vous  en  prie... 

<  Si,  si!  Vous  me  ferez  un  plaisir  particulier.  Il 
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me  semble  que  je  vais  respirer  tme  rose  nouvellement 
née,  où  brille  encore  une  perle  nocturne! 

La  jeune  fille  ne  put  refuser  d'exposer  les  faits  que 
nous  connaissons.  Son  auguste  interlocutrice  i'encou« 
rageait  par  des  approbations. 

Cette  affection  vive  et  fraîche  touchait  visiblement 
le  cœur  de  la  souveraine.  Elle  songeait,  en  écoutant 
parler  la  soeur  de  lait  de  La  Fayette,  à  tous  ses  rêves 
de  femme.  Rêves,  hélas!  bafoués  par  la  vie,  tant  il 
est  vrai  que  l'exercice  du  pouvoir  suprême  ne  suffit 
pas  à  assurer  le  bonheur. 

Quand  la  jeune  fille  eut  terminé,  elle  lui  prit  les 
deux  mains,  les  serra. 

—  Comptez  sur  mon  amitié,  Diane  charmante,  pe- 
tite amie.  Je  veux  vous  servir.  Dès  ce  soir,  je  m'y  em- 
ploierai. Le  Roi  est  en  d'excellentes  dispositions.  La. 
venue  de  M.  Franklin  parmi  nous  l'enchante.  Ils  se- 
tont  tous  deux  mes  hôtes  ici  même. 

«  Je  ne  crois  pas  pouvoir,  comme  me  le  suggérai 
tout  à  l'heure  M.  de  La  Fayette,  obtenir  la  saisie  dei 
richesses  du  financier  Boomer,  pour  en  nantir  M.  1( 
duc.  Notre  homme  est  étranger.  Cela  peut  provoque! 
des  incidents  diplomatiques... 

«  Toutefois,  je  pense  avoir  assez  de  crédit  auprèi 
de  Sa  Majesté  pour  qu'elle  fasse  défendre  à  M.  d'Heur 
tebise  de  cloîtrer  dans  un  couvent  ime  aussi  merveil 
leuse  personne. 

«  Ceci  fait,  nous  verrons  ensuite  ce  qu'on  peut  eiî' 
core  obtenir. 

«  Je  ne  cesserai  d'y  penser,  car  je  veux  assister  t 
votre  i-iariage  avec  le  sergent  Bellefleur. 

«  Je  ferai  celui-ci  chevalier...  Le  chevalier  de  Bel 
lefleur!  Cela  ne  sonne-l-il  pas  bien? 

«  Allons.  Diane,  venez  embrasser  votre  amîe#  / 
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t;n  sanglot  noua  la  gorge  de  la  jeune  fille. 

—  Ah!  Madame,  parvint-elle  à  dire  tout  de  même, 
vous  me  rendez  la  vie  en  m'autorisant  ù  espérer! 

Et  son  petit  mouchoir  entra  en  jeu. 
C'étaient  là  de  douces  larmes. 

La  Reine  les  laissa  couler  et  s'occupa  du  marquis 
de  La  Fayette. 

—  ivlonsieur  mon  ingrat  danseur,  quelle  est  cette 
énigme?  Sans  même  m'en  prévenir,  n"avez-vous  paa 
eu  Taudace  de  demander  au  Roi... 

—  ...l'autorisation  d'aller  me  battre  en  Amérique?. 
C'est  vrai! 

«  Ah!  Madame,  je  vous  en  fais  mes  humbles  ex- 
cuses. Je  me  sens  la  proie  dune  force  à  qui  rien  ne 
peut  résister... 

— -  Pas  même  l'amour? 

—  J'aime  Mme  de  La  Fayette,  mais  j'aim.e  aussi  la 
Liberté! 

—  Aussi,  pour  toute  réponse,  vous  dépêche-t-on  a 
Londres,  chez  votre  oncle,  M.  de  Noailles? 

—  Hélas! 

La  Reine  hocha  la  tête. 

—  Ici,  monsieur,  je  ne  puis  rien  pour  vous.  Louis 
est  seul  maître  en  ce  domaine.  Il  estime  en  avoir  fait 
assez,  jusqu'à  présent  du  moins.  Il  a  puissamment  aidé 
les  «  insurgents  »  en  fermant  les  yeux  sur  tout  ce  qui 
file  en  Amérique  :  artillerie,  vivres,  munitions,  par  le 
canal  de  M.  de  Beaumarchais. 

«  Trop  de  gens  veulent  le  réveiller. 

«  Les  cafés  et  lieux  publics  sont  emplis  d'aventu» 
riers.  Ils  prétendent  avoir  leur  passeport  en  poche.  Des 
exempts  de  police  ont  ordre  de  les  prier  de  se  taire.  Je 
gais  aussi  que  La  Seine,  navire  qui  devait  transporter. 
MAL  le  coionfil  Ka.l.K  ifi  vicpmle  de  Mauroy^  le  çhg«- 
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!  Talier  clu  Buyssons  et  une  quinzaine  d'officiers  d'élite^ 
i  a  été  retenu  au  Havre,  au  moment  où  il  allait  lever 
:  l'ancre.  ' 

'     «  Sa  Majesté  entend  intervenir  avec  force,  à  soi 
heure.  — 

\^  <;  Jusque-là,  les  gentilshommes  doivent  attendre.*.. 

—  Moi,  je  meurs  de  patienter!  Un  vieux  sang  bout 
dans  mes  veines,  celui  de  Jean  Moîier  de  La  Fayette< 

,qui  mourut  glorieusement  à  Poitiers,  aux  côtés  de  Jean 
le  Bon. 

^  - —  Je  sais,  fit  la  Reine. 

<  Dans  votre  famille,  je  Tai  appris  depuis  long- 
temps, On  a  l'habitude  de  tomber  face  à  l'ennemi.  Il 
paraît  même  qu'en  votre  Auvergne,  c'est  devenu  un.'^ 
sorte  dé  proverbe. 

—  IJlon  père  est  mort,  à  vingt-cinq  ans,  le  soir  de 
la  bataille  de  Basterabeck,  à  la  tête  du  régiment  de 
grenadiers  dont  il  était  le  colonel. 

«  Pour  moi,  Madame,  encore  tout  enfant,  je  rêvais, 
ien  errant  dans  les  bois  noirs  de  mon  pays,  de  ren- 
contrer la  bête  du  Gévaudan  et  de  lui  planter  au  cœL*"' 
mon  épée. 
•^   «  Cette  bête,  pour  l'instant,  c'est... 

- —  Chut!  coupa  la  Reine  en  réfrénant  un  joli  rire, 
ii'allez  pas  dire  cela  à  Londres  quand  vous  dînerez 
à  la  table  de  M.  de  Noailles,  en  compagnie  de  lord 
Suffolk...  il  en  serait...  suffolqué  ... 

Preste,  l'aimable  scfiiveraine  embrassa  Diane,  lui 
souffla  :  «Espérez...  Je  suis  là»,  tendit  sa  main  an 
baiser  du  marquis  et  disparut,  non  sans  avoir  fait  aux 
lasunes  sens  un  signe  infiniment  gracieux'.  '  ' 
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Dix  niinules  après,  ils  retrouvaient  leur  gon 

l'embarcadère  du  Grand-Trianon.  d\ 

En  saisissant  les  avirons,  La  Fayette  remarqua  :   1* 

—  J'ai  Lien  peur  que  nous  soyons  surpris  par  un  \ 
terrible  orage...  Enfin,  comme  on  dit  en  Bretagne,  à^ 
Dieu  vatî  ' 

En  effet,  la  nature  avait  son  visage  des  mau^  aïs  " 
jours.  Le  vent  violent  courbait  la  cime  des  peupliers  ' 
et  arrachait  des  plaintes  aux  ormes  et  aux  chênes.  Les 
nuages,  d'un  vilain  gris  de  plomb,  couraient  à  faible 
hauteur.  L'eau  du  bras  de  Trianon  et  celle  du  bras  de 
la  Blénagerie,  qui  prolonge  la  perspective  terminée 
par  la  pièce  d'eau  des  Suisses,  ressemblaient  à  une 
mer  agitée,  en  miniature,  il  est  vrai. 

Au  moment  où  le  rameur  obliquait  sur  sa  gauche/ 
pour  descendre  le  Grand  Canal,  de  larges  gouttes  de  \ 
pluie  se  mirent  à  tomber.  i 

—  Gilbert,  s'écria  Diane,  je  vais  gâter  ma  robe!  Et  j 
ïa  foudre!...  la  foudre  va  peut-être  tomber?]  J'en  ai] 
si  peur! 

Par    avance,    elle    se    bouchait   enfantinement    les 
ioreilles. 
L    Son  compagnon  répondait,  en  se  moquant 

—  Heurteè/se,  mademoiselle,  ne  saurait  redouter  le' 
^ent.  Et  comme  le  vent  amène  l'orage...:    S        **-«*<*-■ 

i;    L'heure  n'était  pas  aux  plaisanteries.   "?.  _^ 

^  Les  jeunes  gens  couraient  un  réel  danger.  Diane  dé-  : 
èigna  un  grand  arbre,  en  isuppliant;  . 
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—  Mettons-nous  à  l'aLri...  Je  tremblerais  moins 
à  cet  endroit. 

Pour  expliquer  en  quel  péril  se  trouvaient  Là 
Fayette  et  son  amie,  il  nous  faut  revenir  au  Roi  de! 
France,  à  Franklin  et  à  leur  suite  nombreuse. 

Nous  les  avons  laissés  sur  le  tapis  vert.  Groupés  au- 
tour du  savant,  les  dames  et  les  seigneurs  de  la  Cour 
avaient  écouté  ses  explications,  tandis  que  des  page^ 
s'étaient  hâtés  d'aller  quérir,  dans  les  carrosses  de^.; 
<c  insurgents  »,  les  appareils  destinés  à  domestiquer  le, 
feu  céleste. 

Quand  ils  revinrent,  le  docteur  Franklin  leur  prit 
des  mains  la  lance  aiguë  du  paratonnerre,  une  chaîne 
fort  mince  mais  très  longue,  et  déclara  : 

■—  Sire,  à  l'aide  de  cet  instrument,  pourtant  simple,- 
je  me  fais  fort  d'obliger  le  fluide  électrique  enflammé 
à  descendre  aux  pieds  de  Votre  Majesté. 

—  Monsieur,  répondit  Louis  XVI  en  riant  de  boni 
cœur,  croyez-le,  je  n'en  demande  pas  tant! 

—  Je  veux  dire,  expliqua  Franklin  avec  sa  niali-»- 
cieuse  bonhomie  coutumière,  que  l'éclair  céleste,  Sire* 
s'écoulera  en  terre  devant  vous  et  sans  dommage  pour, 
personne. 

Et,  avisant  le  plus  haut  des  arbres  qui,  là-bas,  s^ 
dressait  sur  la  rive  droite  du  Grand-Canal,  un  peiï 
avant  d'arriver  au  bras  de  Trianon  :  ' 

—  Je  propose  de  faire  poser  mon  paratonnerre  aul 
front  de  cet  ancêtre  vénérable.  Cet  arbre  dut  voit 
passer  le  Roi  Soleil  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire. 

!     Alors,  une  duchesse  sensible  et  amie  de  la  natur0 
fe'écria  d'une  voix  chagrine  : 

1     —  Quel  dommage  d'incendier  un  arbre  snlendidd 
ifet-feitweux.  .  "^ 
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L'Américain   sourit  et,   gracieux: 

—  î\Iadame,  il  ne  s'agit  pas  de  sacrifier  ce  cHêue, 
:ar  c'est  un  chêne,  mais,  au  contraire,  de  le  sauver. 
3a  taille  gigantesque,  si  je  n'y  mets  obstacle,  risque 
"ort  d'attirer  le  courroux  de  la  foudre.  rN'avez-vous 
jamais  remarqué  que  celle-ci  frappe  les  arbres  les 
dIus  hauts? 

La  dame  rougit,  approuvant. 

—  Marchons  d'un  bon  pas.  proposa  Louis  XVI  : 
'a  pluie  menace  de  nouveau.  Si  elle  tombe,  les  dames 
pourront  trouver  un  abri  dans  les  bâtiments  de  la 
Petite  Venise. 

Quelques  minutes  après,  un  groupe  formé  par  le 
Roi,  Franklin,  le  vieux  premier  mmistre  M.  de  Mau- 
epas,  le  comte  de  Vergennes,  le  duc  d'Heurtebise, 
Hans  Booraer  et  quelques  autres,  recevait  stoïque- 
ment les  grosses  gouttes  au  pied  du  chêne  centenaire. 
Des  valets  venaient  d'y  monter  et  d'y  fixer  le  para- 
lonnerrc  à  la  plus  haute  branche. 

Quand  ils  furent  descendus,  le  savant  saisit  la  chaîne 
fixée  au  pied  de  la  lance  aiguë  et  conseilla  : 

—  Sire,  il  serait  prudent  de  s'écarter. 

Un  grondement  sourd  et  lointain  annonçait,  en  effet, 
que  de  formidables  décharges  s'échangeaient,  sans 
doute  au-dessus  de  Maintcnon  ou  de  Saint-Cyr.  entre 
des  nuages  chargés  d'électricité  contraire.  Etant  don- 
né la  vitesse  du  vent,  on  serait  bientôt  en  pleine  ba- 
garre magnétique. 

Celle-ci  ne  larda  guère. 

Elle  sun-enait  juste  au  moment  oii  Diane  d'Heurte- 
bise, affolée  par  la  terreur  de  la  foudre,  suppliait  son 
camarade  d'enfance  de  garer  la  gondole  sous  un  arbre. 
C'était  celui-là  même  qui  portait  la  hampe  métallique 
'tiu  savant  américain. 
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En  vain,  le  Roi  et  le  comte  de  Vergenaes,  conscients 
tlu  danger,  se  mirent-ils  à  crier  : 

- —  Au  large!  N'approchez  pas! 
'  Leurs  voix  se  confondirent  avec  celles  de  leurs  com- 
pagnons et  avec  la  graixde  rumeur  des  éléments  dé- 
chaînés. La  Fayette  n'entendit  rien  de  compréhensible, 
II  fit  accoster  son  embarcation  et  donna  la  main  à 
Diane  pour  l'aider  à  prendre  pied  sur  la  berge. 

A  ce  moment,  un  éclair  fulgurant  zigzagua  au  zé- 
nith, aveuglant  toute  la  cour. 

—  Les  malheureux! 

Franklin  ordonna  : 

'  —  Fu jcz !  Fuyez î  mes  amis î 

Diane  et  La  Fayette,  sidérés  par  la  stupeur, 
taient  au  contraire  bouche  bée.  Ils  se  demandaient,  a. 
quoi  rimaient  ces  gestes  de  fous  et  ces  cris  épouvantés. 

Alors,  ]e  vieillard  saisit  bravement  la  chaîne  de 
son  paratonnerre  et  la  lança  dans  le  canal,  par-dessusî 
la  gondole.  -  i 

,    Jl  était  temps.  I 

'  La  foudre  éclata  dan?  un  fracas  épouvantable.  L« 
soleil  éblouissant  de  la  décharge  électrique  avait  cloî 
les  yeux  des  assistants.  Certains  tombèrent. 

La  gondole,  réduite  en  miettes  par  le  fulgurant  frô« 
lement,  n'existait  plus  qu'à  l'état  de  souvenir.  L'eau 
bouillonnante  fumait. 

—  Monsieur,  déclara  La  Fayette,  un  peu  pâle  mais 
très  maître  de  lui,  grâce  à  vous,  je  viens  de  subir  le 
baptême  du  feu.  Là-bas.  je  saurai  faire  honneur 
mon  parrain. 

En  voyant  Diane  chanceler  et  s'allonger  sur  l'herbej 
Hans  Boomer  avait  poussé  un  cri  rflijque  et  s'ctail 
élancé. 
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.   \|uancl  le  Roi  et  sa  suîte  le  rejoignirent,  ils  le  troiî- 
ifèrent  agenouillé  auprès  de  la  jeune  fille. 

—  Son  cœur  bat,  déclara-t-il.  Elle  n*a  rien.  Ceci 
est  l'effet  d'une  commotion... 

—  J'en  suis  fort  aise,  déclara  Sa  Majesté,  car  voici 
'une  des  plus  charmantes  personnes  de  la  Cour. 

Le  duc  pensa  :  «  L'occasion  est  unique!  »  et  fît  un 
pas  en  avant. 

—  Sire,  la  foudre  et  le  génie  de  M.  le  docteur 
Franklin  ont  permis  à  Votre  Majesté  de  surprendre 
jn  vrai  tableau  de  genre...  Ma  fille  Diane  évanouie 
dans  les  bras  de  M.  Boomer,  son  fiancé, 

Louis  XVI  regarda  son  interlocuteur  de  ses  gros 
eux  de  myope.  Il  se  sentait  tout  surpris  et  même  urt 
peu  indigné.  Roi,  il  n'aimait  pas  le  désordre.  Ver- 
tueux et  sensible,  il  détestait  les  marchandages  et  le", 
'.ouches  combinaisons.  De  plus,  Diane  lui  paraissait 
bien  trop  jeune  et  bien  trop  jolie  pour  qu'on  la  don- 
nât à  ce  grison  lourd  et  de  vilaine  figure.  11  se  de- 
mandait: 

—  Pourquoi  ce  personnage,  qui  porte  un  cordon 
bleu,  ose-t-il  accorder  son  enfant  à  un  homme  tel  que 
ce  Boomer?  On  ne  sait  d'où  il  sort  et,  si  j''en  crois' 
M.  Turgot,  sa  réputation  n'est  guère  immaculée... 

Il  garda  tout  cela  par  devers  lui  et  se  contenta  d'in- 
iterroger  le  duc  : 

—  Monsieur,  votre  visage  ne  m'est  pas  familier... 
R^euillez  me  rappeler  votre  nom. 

f    —  Sire,  vous    avez    devant    vous    le    dernier  duc 

id'Heurtebise. 

I     Louis  XVI  fronça  quelque  peu  les  sourcil- 

[     Il  se  souvenait  maintenant  de  ce  grand  personnagej 

%m  des  premiers  de  l'Etat  par  son  nom. 

Cet  homme  évoquait  en   lui  des   souvenirs  désai 
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gréables  et  dont  il  rougissait  :  la  vieillesse  de 
Louis  XV,  la  comtesse  du  Barry  et  les  orgies  du  Parc* 
aux-Cerfs  (1).  Peut-être  avait-il  le  pressentiment  qu'il 
allait,  lui,  le  Roi  de  bonne  volonté,  le  juste,  le  pur,i 
payer  les  fautes,  les  erreurs  et  les  débordements  sé« 
jiiles  de  son  aïeul? 

Il  revoyait  les  derniers  moments  de  celui  qui  fut, 
à  une  époque  glorieuse,  le  jeune  vainqueur  de  l'An- 
gleterre à  Fontenoy.  Il  se  souvenait  que  le  cadavre 
de  Louis  XV  répandit  vite  une  odeur  si  insoutenable 
que  les  fossoyeurs  ne  purent  en  approcher.  Il  fallut^ 
pour  le  mettre  en  bière,  soudoyer  des  vidangeurs. 

Mauvais  jours  pour  la  monarchie,  comme  aussi 
pour  la  France  elle-même! 

Le  nom  du  duc  d'Heurtebise  s'y  trouvait  intimement 
uni,  d'où  le  froncement  des  sourcils  royaux.  Cepen» 
dant,  telle  était  la  bonté  du  souverain  qu'il  fit  effort 
pour  n'être  point  désagréable. 

Il  se  contenta  donc  d'incliner  la  tête  et  de  garder 
le  silence,  au  grand  chagrin  de  Boomer. 

Celui-ci,  tout  en  soutenant  Diane,  espérait  en  effet 
beaucoup  de  l'entretien.  Il  s'attendait  à  être  présenté 
au  monarque. 

En  le  voyant  s'éloigner,  il  grogna  : 

—  M.  le  duc  n'est  pas  bien  vu  de  la  Cour. 
C'était  l'exacte  vérité. 

Un  moment  après,  Diane  ouvrit  les  yeux  et,  en 
apercevant  le  visage  du  financier,  ne  put  retenir  un 
mouvement  d'effroi.  Il  essaya  d'être  tendre. 

—  Rassurez-vous,  mademoiselle.  Vous  êtes  dans  le^ 


-•  (1)  Voir  le  Parc-aux-Cerfs,  de  Paul  Ff'V^l  fils,  —  A.  Ml^ 
îcliel,  éditeurv  .' 
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bras  d'un  homme  qui  vous  chérit  plus  que  tout  an 
inonde. 

—  Moi,  je  vous  hais  plus  que  je  ne  puis  dire!  cria 
la  jeune  mutinée  en  se  levant  brusquement. 

Alors,  le  duc  intervint.  Il  prit  le  bras  de  sa  fillei 
jet  lui  dit  à  voix  basse: 

—  Je  constate  avec  regret,  Diane,  que,  même  ici, 
â  deux  pas  du  Roi  de  France,  chef  suprême  de  toutes 
les  familles  du  royaume,  vous  n'hésitez  pas  à  vouai 
rebeller  de  nouveau  contre  mon  autorité  paternelle. 
Dans  ces  conditions,  vous  trouverez  bon  de  me  Voir, 
employer  les  moyens  que  les  usages  et  les  lois  mettent 
à  ma  disposition. 

«  Sa  Majesté  nous  a  invités.  Elle  nous  a  vus.  Nou^ 
yoici  donc  libres  de  partir. 

«  Avant  deux  heures,  vous  serez  au  couvent  de  Gif. 
Je  vais  personnellement  vous  y  conduire. 

—  Monsieur,  tenta  d'intercéder  La  Fayette,  je  vous 
fen  conjure,  ne  vous  laissez  pas  guider  par  la  colère...! 

Le  duc  tourna  vers  lui  un  regard  chargé  de  fureui: 
let  gronda: 

—  Marquis,  vous  n'êtes  pas  innocent  de  tout  ceci. 
L'amitié  fraternelle  que  vous  prétendez  porter  a 
Diane  lui  fut  néfaste.  Vous  flattez  ses  défauts.  Voua 
encouragez  ses  penchants  ridicules.  Faites-lui  vos 
adieux. 

«  Avant  qu'elle  soit  la  femme  légitime  de  M.  Boo« 
mer,  vous  ne  la  verrez  plus. 

«  D'ailleurs,  fou  comme  vous  l'êtes,  il  y  a  gros  a 
parier  que  vous  finirez  bientôt,  frappé  d'une  balle  an- 
glaise, en  quelque  coin  désert  du  Nouveau  Monde! 


iX 


En  rannée  3S3,  l'invasion  sauvage  des  Huns  déferla 
autour  de  Cologne.  Bientôt,  la  grande  ville  germano^ 
romaine  fut  prise  d'assaut  par  Attila  en  personne,  et, 
parmi  vingt  autres  excès,  le  roi  cruel  fit  mettre  à  mort 
un  grand  nombre  de  Jeunes  filles  appartenant  aujC 
meilleures  familles  du  pays. 

Parmi  ces  martyres,  figure  sainte  Ursule. 
^    Elle  était  la  fille  d'un  prince  de  Grande-Bretagne. 

On  montre  encore,  dans  Téglise  catholique  de 
Sainte- Ursule,  à  Cologne,  la  flèche  dont  fut  percé  le 
jeune  cœur  de  la  sainte,  ainsi  que  d'innomhrables  re- 
liques de  ses  compagnes. 

Au  XIII®  siècle,  on  ne  sait  pourquoi,  les  intellec- 
tuels s'éprirent  du  souvenir  de  sainte  Ursule.  Elle  de- 
,vijnt  la  patronne  de  la  Sorbonne  et  des  Université» 
de  Coïmbre  (Portugal)  et  de  Vienne,  en  Autriche. 

En  1527,  il  se  fonda  l'ordre  des  Ursulines.  Ap- 
prouvé par  le  pape  Paul  III,  cet  ordre  se  voua  à  l'édu- 
cation gratuite  des  jeunes  filles.  Il  se  composa  d'abord 
de  filles  et  de  veuves,  libres  de  tout  vœu,  et  qui  de- 
meuraient dans  leurs  familles,  pour  l'édification  du 
3>rochain.  Elles  se  réunissaient  seulement  pour  les  exe^ 
pices  de  piété  et  les  classes. 
^^   Plus  tard,  la  congrégation  des  Ursulines  se  soumît 
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k  la  règle  de  saint  'Augustin  et  adopta  la  vie  claus» 
traie. 

L'ordre  comptait  plus  de  trois  cents  maisons  au 
XVIIP  siècle. 

Il  passait  pour  être  des  plus  stricts,  et  une  vieille 
chanson,  que  nos  lecteurs  ont  peut-être  entendu  fre« 
donner  par  leur  grand-père,  en  a  gardé  le  souvenir ï 

.,.'AU  couvent  des  VrsulineSt 
On  les  tient  sévèrement,^» 

Le  duc  d'Heurlebïse  savait  donc  liïeri  ce  qu'il  fai- 
sait en  conduisant  la  pauvre  Diane  au  couvent  des 
Dames  Ursulines  de  Gif.  Cette  sainte  maison,  dirigée 
par  une  lointaine  cousine  du  grand  seigneur  devenue 
riiomme-Uge  de  Hans  Boomer,  échappait  à  la  loi  coin» 
mune. 

A  cette  époque,  en  effet,  les  couvents  s*étaîent  fort 
relâchés.  Sans  être  tout  à  fait  des  lieux  de  scandalé,- 
ils  permettaient  à  leurs  iolies  pensionnaires  d'assez 
grandes  libertés. 

Les  jeunes  filles  élevées  là  y  prenaient  un  avant- 
goût  de  la  vie  mondaine.  Elles  y  recevaient  leurs  amies 
et  aussi...  les  frères  de  leurs  amies.  On  jouait  la  co« 
médie.  On  se  laissait  parler  d'amour.  Cela  les  menait 
loin  parfob,  et  la  chronique  galante  énumère,  sans 
mentir,  les  mariages  précipités,  les  enlèvements,  les 
duels  entre  jalouses  et  aussi  entre  rivaux. 

Aux  Ursulines  de  Gif,  rien  de  tout  cela. 

L'endroit  est  solitaire.  Dans  la  vallée  étroite,  som'« 
bre  et  boisée  où  coule  l'Yvette,  petite  îivière  née  àî 
Rambouillet  et  qui  se  jette  dans  l'Orge,  non  loin  de 
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Corbeii,  on  se  croit  tien  loin  du  monde.  Le  îieu  fait 
penser  à  la  combe  solitaire  où  se  réunissaient,  à  Port* 
Royal,  situé  d'ailleurs  non  loin  de  là,  ces  Messieurs, 
les  jansénistes. 

En  cet  endroit,  les  jeunes  personnes  confiées  aux 
soins  des  religieuses  ne  goûtaient  ni  l'atmosphère  du 
giècle,  ni  un  prélude  à  la  vie  élégante. 

On  y  respirait  un  air  de  sépulcre,  on  y  prenait  iiit 
avant-goût  de  l'Eternité. 

Dès  qu'elle  aperçut,  au  tournant  de  la  route  de  Bu- 
res, le  bâtiment  massif  et  chagrin  de  la  célèbre  com- 
munauté, Diane  devina  les  tristesses  qui  allaient  Tas- 
saillir. 

Toutes  les  fenêtres  sont  grillagées...  On  dirait  plu- 
tôt une  prison  qu'une  maison  pieuse. 

—  Ah!  j'en  mourrai!  pensa  la  fière  enfant. 

Impassible,  le  duc  vit  sa  fille  se  tamponner  les  yeux 
de  son  petit  mouchoir  de  dentelle.  Ce  chagrin  n'attei- 
gnait pas  son  cœur  desséché.  Il  ne  songeait  qu'à  une 
chose  :  conserver  l'amitié,  et  surtout  les  écus,  du  sieur 
Hans  Boomer,  se  l'attacher  à  jamais  par  ce  mariage. 
,     Diane  finirait  bien  par  plier. 

Quelques  semaines  de  réclusion  l'amèneraient  à  ca- 
pituler sans  conditions. 

Jusqu'à  présent,  sa  fille  avait  eu  la  bride  sur  le  cou. 
Licence  complète  de  faire  tous  ses  caprices.  On  a  tort 
de  ne  pas  être  plus  sévère.  Elle  le  lui  avait  démontré. 
iCela  changerait.  Elle  goûterait  la  différence! 

Avant  un  mois  franc,  Mademoiselle  lui  demande- 
rait pardon  et  considérerait  comme  une  grâce  l'auto- 
jrisation  d'épouser  le  Boomer. 

Le  digne  compagnon  du  régent  et  de  Louis  XV  ert 
.filait: 
i^—  Diane  sortiia  d'ici,  je  ne  l'ignore  pasj  avec  H 
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ferme  intention  de  se  venger  en  trompant  son  mari. 
«  Le  gros  diable  a  sa  fournée  cuite. 

Mère  sainte  Marie- des- Anges,  la  supérieure  du  cou- 
vent, attendait,  debout  dans  un  étroit  et  nu  parloir,  la 
visite  de  son  lointain  cousin. 

Longue,  trop  longue,  perche  droite,  sèclie,  un  teint 
de  cire,  de  larges  yeux  bleus  froids,  la  religieuse 
n'était  pas  de  l'école  charmante  de  ces  saints  qui  veu- 
lent la  vertu  aimable,  gaie,  humaine.  Peut-être,  au  nom 
de  la  chasteté,  voulait-elle  oublier  que  le  Cluigt  mit 
l'Amour  à  la  base  de  tout  son  enseignement. 

Rien  qu'à  regarder  et  qu'à  écouter  Mme  la  Supé- 
rieure, on  avait  envie  de  se  jeter  dans  les  bras  de  Plu- 
ton,  afin  d'être  assuré  de  ne  jamais  la  rencontrer  au 
Paradis! 

Elle  avait  l'apparence  d'une  statue.  Sa  voix,  sans 
inflexion,  semblait  irréelle. 

Diane  se  sentit  glacée  à  son  aspect. 

—  Madame,  fit  le  duc  en  s'inclinant  aussi  bae  qu'il 
le  pût,  je  viens  vous  confirmer  la  Icltre  que  je  vous 
fis  tenir  il  y  a  deux  jours. 

«  Ma  fille,  que  voici,  est  en  état  de  révolte  ouverte 
contre  son  père. 

«  Quitte  à  déshonorer  le  vieux  nom  d'Heurtebise. 
elle  s'est  ancré  en  la  cervelle  l'idée  d'épouser  un  galo- 
pin, fils  d'un  manant  de  mes  terres...  un  simple  ser- 
gent aux  Gardes-Françaises...  J'ai  même  la  honte 
d'avoir  à  ajouter  ceci  :  Sans  doute  cette  misérable  en- 
fant ne  fut  pas  sans  accorder  quelques  privautés  à  ce 
petit  faquin. 

«  Aussi  viens-je  vous  demander  un  service  de  fa- 
mille. 
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<  Voici  la  délinquante.  Faites-en  ce  que  vous  juge- 
rez bon.  Employez  tous  les  moyens  que  vous  croirez 
utiles.  Elle  est  apte  à  laver  la  vaisselle  et  à  nettoyer 
la  basse-cour. 

«  Si  elle  ne  cède,  si  elle  ne  sollicite  pas  sa  grâce. 
Je  ne  lui  ouvrirai  pas  cette  porte  avant  sa  majorité. 

<c  Ce  jour-là,  elle  sortira  de  ce  couvent.  Elle  ira  oiï 
bon  lui  semblera,  chez  moi  excepté. 

Alors,  Mère  Marie-des-Anges  fit  un  geste. 

Sa  main  squelettique  se  posa  durement,  lourdement 
sur  la  ronde  épaule  de  Diane,  comme  si  elle  eût  voulu 
y  marquer  son  empreinte.  Ce  contact  fit  tressaillir  la 
jeune  fille.  La  Supérieure  sentit  l'émotion  de  la  pau- 
vrette et  desserra  quelque  peu  ses  lèvres  minces,  déco- 
lorées. 

—  Monsieur  le  duc,  ce  que  vous  avez  fait  est  juste. 
J'ai  l'homieur  d'être  votre  humble  servante  en  Notre- 
Seigneur. 

Sa  tête  pâle  inclinée,  elle  pressa  davantage  l'épaule 
de  Diane.  Celle-ci  dut  faire  appel  à  toute  sa  fierté  de 
fille  noble  pour  ne  pas  éclater  en  sanglots. 

L'audience  était  close. 

Heurtebise  partit  enchanté. 

Mère  sainte  Marie-des-Anges  lui  semblait  être  exac- 
tement la  femme  qu'il  fallait  pour  mater  cette  pécore. 
lia  remontant  en  carrosse,  il  se  surprit  à  siffler  un  air 
de  chasse. 

—  Taïaut!  Taïaut!  songeait-il  en  évoquant  l'hallali,- 
c'est-à-dire  ce  gros  sanglier  de  Boomer,  acculé  au  ma- 
riage et  saignant,  par  une  amoureuse  blessure,  de  l'or^ 
de  l'or,  de  Vot^  et  encore  de  l'orl 
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Ce  jôur-là,  (îaiis  cette  même  pTaîne  de  Grenelle,  oB 
Diane  était  \enue  lui  parler  de  leur  avenir,  le  tergent 
Bcllefleur,  pendant  le  temps  de  la  pause,  songeait 
tristement  à  celle  qu'il  aimait.  Ali!  combien  lee  jours 
lui  semblaient  longs  et  mornes,  maintenant  qu'il  so 
trouvait  sans  nouvelles  d'elle. 

Il  n'osait  pas  se  présenter  à  Thôtcl  d'Hcurtebîs«< 
car  La  Fayette,  avant  de  se  rendre  à  Londres  auprès! 
de  M.  de  Noailles,  l'avait  mis  au  courant  des  demicRS 
événements  :  les  projets  de  M.  le  duc,  le  refus  de 
Diane  et  l'exaspération  paternelle. 

Comme  le  marquis,  il  ignorait  si  le  grand  seigneur 
avait  exécuté  sa  menace  d'enfermer  la  jeune  fille  dans 
un  couvent. 

—  Où  est-elle?  se  demandait-il  tristement.  Que  fait* 
elle?  Songe-t-elle  à  moi?.  Oui,  sans  doute.  Puisqu'elle 
n'écrit  pas,  c'est  qu'elle  combat  encore  pour  notre 
bonheur.  Hélas!  elle  est  si  jeune,  et  elle  a  «té  habî» 
tuée  à  vivre  dans  le  luxe.  Pourra-î-elle  lutter  long- 
temps? 

Furtivement,  il  essuya  quelques  larmes.    ' 

—  Par  la  morbleu!  sergent  Bellefleur. 

Ces  paroles,  proférées  par  une  voix  grosse  et  cor* 
diale,  le  firent  se  retourner. 

C'était  M.  de  Gibrac,  «on  capitaine. 

—  Un  soldat  ne  doit  pas  pleurer!  gronda  le  gentil- 
homme tout  en  souriant  avec  sympathie  à  son  sergent 
préféré. 

Celui-ci  aussitôt  fut  debout  et  eut  la  belle  audac* 
«d'affirmer  : 
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—  Je  pleurais,  mon  capitaine...  Je  pleurais  parce 
que...  parce  qu'on  semble  ne  plus  parler  de  faire  la 
guerre! 

—  Farceur!  fit  M.  de  Gibrac  en  haussant  les 
épaules. 

Puis  il  demanda  d'un  ton  brusque: 

—  Le  sergent  Bellefleur,  m'a-t-on  dit.  excite  de  l'in- 
térêt en  haut  lieu...  en  très  haut  lieu...  Une  note  de 
ser%'ice  vient  de  ra'apprendre,  en  effet,  que  Sa  Majesté 
ia  Reine  désire  savoir  quelle  compagnie  du  régiment 
des  Gardes-Françaises  a  l'honneur  de  compter  parmi 
£es  bas-ofnciers  un  certain  sergent  de  ce  nom. 

Jean  devint  très  pâle,  puis  très  rouge,  sous  l'œil 
ironique  de  son  capitaine.  Il  venait  de  se  demander  si 
Diane  n'avait  pas  réussi,  comme  elle  l'escomptait,  à 
obtenir  la  protection  toute-puissante  de  Marie-Antoi- 
iietle. 

—  Sergent,  reprit  M.  de  Gibrac,  ^■ous  pourrez  dis- 
poser de  la  journée  de  demain. 

—  Merci,  mon  capitaine!  répondit  à  tout  hasard  le 
sergent. 

—  Attendez.  ^  ous  n"êles  point  en  congé,  mais  en 
mission...  Service  de  la  Reine,  mon  ami! 

«  Vous  vous  rendrez,  à  deux  heures  de  relevée,  au 
poste  du  Grand-Trianon.  Là,  on  vous  donnera  d'autres 
ordres.  Lesquels?  Je  serais  bien  empêché  de  vous  le 
dire. 

«  Vous  soignerez  tout  particulièrement  votre  tenue, 
afin  de  faire  honneur  à  votre  arme  :  vous  êtes  le  plus 
coquet  de  nos  sergents,  et  vous  portez  bien  votre  nom. 

«:  I\Iaintenant,  rompez! 

Le  lendemain,  à.  l'heure  dite,  Jean  se  présenta,  flara* 
bard,  au  poste  qui  lui  avait  été  indiqué.  A  la  vérité, 


ÏX  C!t)ElRE  DES  ETOILES  15Ï 

la  désinvolture  du  Joli  sergent  était  moins  réelle  qu'ap- 
parente. S"il  ne  voulait  pas  montrer  son  angoisse  et  sa 
gêne  aux  camarades,  il  les  ressentait  bel  et  bien. 

La  Reine!  Il  allait  voir  la  Reine!  ''■ 

Certes,  en  ce  temps-là,  les  souverains  français  n'ap- 
paraissaient point  derrière  des  hallebardes.  Les  voyaiÉ 
qui  voulait,  surtout  à  l'heure  de  leur  repas  public* 
]\Iarie- Antoinette  et  Louis  XVI,  entre  autres,  se  mon» 
Iraient  volontiers  au  public.  i 

Dès  son  avènement,  la  jeune  souveraine  avait  ob- 
tenu de  son  mari  la  permission  d'ouvrir  le  Bois  de! 
Boulogne  aux  promeneurs.  Ce  merveilleux  coin  dâ 
nature,  partie  de  l'ancienne  forêt  de  Rouvray,  était 
alors  bien  plus  touffu  qu'aujourd'hui.  Il  dépendait  dii 
royal  domaine  de  la  Muette.  Le  feu  roi  le  tenait  étroi- 
tement clos  parce  qu'il  y  chassait.  Quelques  biches  y 
sont  encore,  en  souvenir  du  passé,  et  il  arrive  de  les 
voir  traverser,  comme  un  éclair,  les  routes  noircie^ 
par  les  autos.  > 

La  Reine  se  plut  tout  de  suite  à  y  errer  à  cheval^ 
sans  gardes,  accompagnée  de  son  amie  la  princessQ 
de  Lamballe,  née  de  Carignan-Savoie,  à  la  grande  sa- 
tisfaction des  badauds. 

D'ailleurs,  Jean,  de  par  son  grade  aux  Gardes-Fran- 
çaises, fut  bien  souvent  à  même  de  voir  la  gracieusej 
souveraine  d'assez  près.  Il  fut  fréquemment  de  fac- 
tion aux  Trianons.  Toujours  Marie- Antoinette,  poui; 
répondre  à  son  salut  réglementaire,  lui  adressait  urt 
charmant  sourire.  Il  la  savait  tout  à  fait  aimable  et 
pleine  de  simplicité. 

Cependant,  à  l'idée  d'avoir  à  se  trouver  peut-êtrcl 
ien  tête  à  tête  avec  cette  femme  suprêmement  élégantel 
et  pourvue  de  tous  les  charmes  de  l'esprit,  le  cœur  lu? 
manquait,  f^'- 
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—  Voîci  le  muguet,  pensa  le  gradé  des  gardes* 
îfuisses,  en  voyant  venir  Bellefleur. 

Puis,  au  courant  de  la  prédilection  de  Mlle  d'Heur- 
tebise,  il  ajouta  plus  haut  : 

—  T.h.  Lien,  mon  camarade... 

Il  n'en  dit  pas  plus  long,  se  contentant  d  émeltie 
lin  sifflement  qui  laissa  le  jeune  homme  perplexe.  Le 
gras  visage  de  l'Helvète  signifiait  à  la  fois  crainte, 
pnvie  ou  admiration. 

Il  tira  deux  bouffées  de  sa  grosse  pipe  de  porce- 
laine et,  en  désignant  de  l'œil  le  château  : 

—  Ça  n'est  pas  encore  ici  qu'on  vous  demande..* 
ça  serait  moins  surprenant...  C'est  là-bas,  derrière,  au 
Petit-Trianon,  là  ousque  le  Roi  lui-même  n'en  peut 
faire  à  sa  tête. 

Et,  posant  sa  grosse  patte  velue  et  oniée  de  bagues 
ien  toc  sur  l'épaule  de  son  camarade,  il  cligna  de  l'œil, 
disant  lourdement: 

—  Ben,  mon  yeux...  mon  yeux...  H  est  vrai  ques 
l'as  une  ben  jolie  frimousse...  et  qu'  t'es  tourné l 

;    Bellefleur  haussa  les  épaules. 

■'   —  Merci  du  compliment  tout  de  même.  Seulement, 

j'aimerais  à  connaître  le  motif  de  ma  convocation. 

—  Sais  pasi  parole  d'honneur!  ^lon  capitaine  m'a 
signifié  de  bien  vous  recevoir.  Vous  devez  attendre... 

Cordial,  il  désigna  tour  à  tour  une  chaise,  une  table 
portant  un  bro©  '!«  f-rjstal  empli  de  piquette,  et  un 
râtelier  à  pipes. 

— -  Voilà  de  quoi  passer  Te  temps  :  un  ftiëge,  du  vin 
€t  des  bouffardes  noblement  pantalonnées...  prenez-en 
■une,  j'ai  du  pétim  de  mon  pays,  g  -  -  ^ 

\    <  Pour  être  tout  à  fait  heureux'  AhT  j*sals  c'  <fuS. 
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VÔU3  faudrait  encore  sur  les  genoux  :  une  mignonne 
soubretle! 

Jean  s'apprêtait  à  remercier,  en  les  refusant,  les  po- 
litesses soldatesques  du  sergent  suisse,  lorsque  celui-ci 
se  raidit  subitement,  joignit  les  talons  et  salua. 

Un  gentilhomme  vêtu  avec  recherche  venait  d'entrer. 
Cétait  le  baron  de  Besenval,  l'un  des  familiers  de  la 
Reine.  Il  répondit  par  un  léger  signe  de  la  main  au 
salut  du  suisse,  et  par  un  sourire  presque  aimable  a 
celui  du  sergent  Bellefleur. 

—  Voici  notre  lascar,  murmura-t-il  en  le  détail- 
lant... Eh!  eh!  point  trop  mal,  en  effet...  Haute 
taille...  Teint  classique  de  lis  et  de  roses...  Ah!  la 
jeunesse!  L'œil  frais. 

«:  N'engraissez  pas,  mon  garçon,  si  vous  tenez  a 
faire  toujours  soupirer  les  belles...  L'embonpoint  est 
un  des  ennemis  de  l'Amour! 

Son  gênant  examen  terminé,  le  baron  huma  une  prise 
ide  tabac  d'Espagne,  péché  au  creux  d'une  tabatière  de 
vermeil  et  d'émail^  puis  dit  à  Jean,  d'un  ton  bienveil- 
lant: 

—  II  est  possible,  je  crois,  de  s'intéresser  à  voufi- 
mon  jeune  ami. 

«  Veuillez  me  suivre. 

Un  instant  après,  ayant  franchi  une  petite  porte 
ménagée  dans  la  muraille  de  séparation  entre  les  deux 
Trianons,  le  courtisan  tourna  la  tête  et  avertit  notre 
héros  : 

—  Mettez-vous  bien  dans  l'esprit  cette  mutation,  je 
vous  prie  :  Dès  à  présent,  vous  n'êtes  plus  le  dénommé 
Bellefleur.  simple  sergent... 

Alors,  Jean  fit  trois  pas  rapides  et  rattrapa  ain?i  la 
distance  que  jusqu'alors  le  respect  Tavait  contraint 
de  laisser  entre  son  îruide  et  lui. 
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—  Qu'est-ce,  mon  garçon?  s'étonna  le  baron. 

—  Je  vous  obéis  sans  tarder,  monsieur,  répondit 
Jean  du  tac  au  lac.  N'étant  plus  un  bas-officier,  je 
marche  à  votre  hauteur. 

—  Touclié!  avoua  le  courtisan  de  fort  bonne  grâce. 

—  D'autre  part,  s'enhardit  Jean,  pour  la  même  rai- 
son, je  vous  serais  obligé,  monsieur,  de  ne  plus  m'ap- 
peler  «  mon  garçon  »,  «  lascar  »  ou  autres  gentil- 
lesses du  même  acabit. 

Du  coup,  le  baron  s'arrêta,  huma  encore  une  prise 
et,  regardant  de  biais  son  compagnon,  ne  put  se  retenir 
de  murmurer: 

—  Ehl  eh!  On  paraît  avoir  quelque  peu  la  tête 
près  du  bonnet...  Cela  ne  déplaira  pas...  Aussi  bien, 
que  lui  répondre?  Ne  lui  ai- je  pas  donné  moi-même 
la  consigne?  Il  n'est  plus  le  sergent  Bellefleur. 

Il  se  garda  de  faire  part  de  ses  réRexions  à  celui 
qui,  tranquille,  marchait  maintenant  à  ses  côtés,  Jean 
était  d'ailleurs  assez  fin  pour  les  deviner.  fJn  lui-même 
il  accordait  au  silence  du  courtisan  le  témoignage  d'une 
certaine  éloquence. 

Sans  parler,  les  deux  hommes  atteignirent  le  Petit- 
Trianon  en  l'abordant  du  côté  gauche  des  jardins.  Ils 
contournèrent  l'aimable  demeure  et  parvinrent  à  une 
construction  sans  apparence,  assez  haute,  et  qui  évo- 
quait un  bâtiment  agricole. 

Jean  remarqua  la  porte.  Elle  était  seule  décorée.  Il 
y  vit,  dans  un  fronton,  parmi  les  classiques  attributs 
àe  la  comédie  et  de  la  tragédie,  un  petit  Génie  qui  s'en- 
volait en  brandissant  une  lyre. 

—  Le  théâtre  de  Sa  Alajesté  la  Reine,  daigna  souf- 
fler le  baron. 

Ce  théâtre,  Jean  s'en  aperçut,  n'était  pas  encore  ter» 
tninê.  On  voyait  du  DJàtre  frais,  des  murs  uus. 
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—  La  salle,  expliqua  le  courtisan,  sera  bleu  et  or^ 
comme  en  toilette  de  bal.  On  tendra  les  fonds  de  moire 
bleue;  les  sièges  et  les  appuis  des  loges  et  des  gale« 
ries  seront  revêtus  d'un  velours  de  même  couleur.  Leë 
moulures,  saillies  et  autres  ornements  seront  dorés. 

La  scène  avait  été  achevée  la  première,  comme  M.  de 
Besenval  le  fit  remarquer.  On  y  jouait.  A  Torchestre,- 
sur  un  tapis,  se  trouvaient  disposés  des  fauteuils. 

Le  courtisan  fit  passer  Tex-sergent  Bellefleur  par 
ime  entrée  spéciale  donnant  dans  les  coulisses.  La,  il 
lui  ouvrit  la  porte  d'une  loge  dont  la  fenêtre  carrée 
donnait  sur  le  jardin  français.  Il  désigna  une  table  de 
toilette,  une  glace,  des  vêtements  accrochés  au  mur. 

—  Vous  trouverez  ici,  monsieur  de  Bellefleur,  tout 
ce  qu'il  faut  pour  faire  oublier  le  simple  sergent... 

—  Quoi?  s'effara  le  jeune  homme,  devrai- je  m'ha» 
biller  en  gentilhomme?.  Me  faudra-t-il  porter  cette 
épée  de  Cour? 

Il  regardait  le  magnifique  costume  de  satin  orange,- 
le  tricorne  emplumé  et  gansé  d'or,  l'épée  mignonne  a 
fourreau  d'argent  et  à  poignée  de  nacre,  qui  se  trou- 
yaient  appendus  à  des  patères. 

—  Sans  doute,  monsieur.  Là-dedans,  je  croîs  pou- 
voir l'affirmer,  vous  aurez  encore  meilleure  raine.  Ces 
vêtements  vous  conviendront  à  ravir...  Ils  viennent 
de  la  garde-robe  de  Mgr  le  comte  d'Artois. 

—  Mais,  objecta  Jean  Le  Ferme,  cette  fois  intimidé 
et  inquiet,  les  règlements  militaires  m'interdisent  de 
quitter  mon  uniforme  et... 

M.  de  Besenval  éclata  de  rire:  ' 

—  Le  bon  billet!  Ne  faites  donc  pas  le  naïf.  Vou3 
avez  été  appelé  ici  par  ordre  de  la  Reine.  Il  faut  donc 
yous  soumettre  à  ses  volontés. 

^   .«  Allons,  dépêchez-vousv  Sa  Majesté  vous  attend.  / 
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«Jnq  minutes  après,  l'amoureux  de  Diane  sortait  de 
sa  loge,  vêtu  avec  magnificence,  et  se  sentait  saisi  au 
brai  par  son  cicérone.  Celui-ci  le  traînait  sur  le  pla* 
teau  et  le  détaillait  dan»  le  jour  cru  tombé  du  plafond 
inachevé  et  béant.  Là,  il  devait  tourner,  tourner  en- 
core, sous  l'œil  aigu  %\\  courtisan. 

—  C'est  tout  à  fait  à  souhait,  émit  enfin  celui-ci. 
Sans  exagérer,  beaucoup   de  grands  seigneurs  pour- 
raient, à  juste  titre,  envier  votre  allure. 
,     *  Sur  ce.  Monsieur  de  BeUefleur^  deroi-tour! 
V    .<  La  Reine  est  en  son  cabinet. 
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Bien  qu'elle  ne  fût  pas  seule,  îa  souveraine  ordonna 
qu'on  fît  entrer  chez  elle  le  baron  de  Beaenval  et... 
M.  le  chevalier  de  Bellefleur  —  puisque  c'était  ce  nom 
qu'avait  donné  à  la  dame  d'honneur  de  Marie-Antoi- 
nette le  vieux  courtisan. 

La  fille  de  Marie-Thérèse,  assise  devant  une  haute 
glace,  non  loin  de  son  cher  clavecin,  s'arrêta  de  dis- 
cuter avec  une  jeune  femme  restée  debout  devant  elle, 
parmi  des  cartons  ouverts.  Elle  tendit  sa  main  à  M.  de 
Besenval,  qui  la  baisa,  puis  à  Jean.  Celui-ci  rougit  très 
fort,  mais,  déjà  à  l'aise  dans  son  nouvel  accoutrement, 
il  se  pencha  sur  la  main  royale  à  son  tour. 

—  IMonsieur,  lui  dit  la  Reine,  ayez  la  bonté  de 
m" excuser.  Je  suis  en  conférence,  au  sujet  de  choses 
de  la  plus  haute  importance,  avec  Mlle  Rose  Bertin, 
ma  chère  marchande  de  frivolité?. 

Alors,  Tamouveux  de  Diane  s'aperçjut  que,  des  car» 
Ions  de  la  célèbre  J\llle  Bertin,  s'échappaient  des 
écharpes,  des  plunies.  des  fleurs,  des  tulles  et  des 
gazes.  Son  chapeau  à  la  main,  comme  Besenval,  il  ad- 
mirait en  souriant  tout  cet  arsenal  de  la  cpauelterio 
féminine. 
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Enfin,  la  Reine  en  eut  terminé.  Mlle  Berlin  ramassa 
les  ravissantes  babioles  en  ses  cartons,  prit  congé  de 
Blarie-Antoinetle  et  sortit,  non  sans  avoir  envoyé  aux 
deux  hommes  le  plus  engageant  des  sourires. 

—  C'est  une  fée,  déclara  la  Reine,  comme  on  u'eJ» 
trouve  qu'à  Paris  ! 

Puis,  s'adressant  au  sergent  travesti  : 

—  Monsieur  de  Bellelleur,  fit-elle  aimablement,  je 
suis  charmée  de  vous  connaître  de  visu,  car  je  vous 
connaissais  par  oui  dire.  Quelqu'un  m'avait  parlé 
de  vous...  Et  ce  quelqu'un,  ma  foi,  vous  porte  un  vif 
intérêt... 

«  C'est  une  charmante  personne.  Eille  ma  suppliée 
de  prendre  en  mains  ses  intérêts...  les  vôtres... 

«  Avant  de  me  décider  à  ijitervenir  en  ceci,  il  me 
fallait  bien  me  faire  une  opinion  sur  votre  personne. 
Les  réponses  que  fit  votre  capitaine,  RI.  de  Gibrac,  à 
l'enquête  ordonnée  par  mes  soins,  et,  j'ajoute,  votre 
vue  m'encouragent,  m'ordonnent  de  protéger  une  aus** 
touchante  idylle. 

«  Vous  pouvez  compter  sur  mon  appui. 

Jean,  tout  ému,  s'apprêtait,  en  s'inclinant,  à  témoi- 
gner à  la  Reine  la  gratitude  qui  emplissait  son  cœur? 
celle-ci  lui  imposa  silence  d'un  geste  de  son  adorable 
main. 

—  Attendez  !...  ?klalhcurcusemcnt,  nous  ignorons 
tous  l'endroit  où  M.  le  duc  a  fait  enfermer  sa  fille... 
J'ai  chargé  M.  de  Besenval,  très  apprécié  et  fort  ha« 
bi!c,  de  se  procurer  ce  renseignement. 

—  Je  l'ai,  madame,  intervint  le  baron. 

—  \'ous  l'avez? 

—  Depuis  quelques  minutes...  On  m'a  remis  un  pli 
tandis  que  je  me  rendais  au  corps  de  ^arde  afin  dV 
cueillir  I\L  le  chevalier  ici  présent. 
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—  .':;eiiez-vous  sorcier? 

—  Votre  ^lajesté  me  comble!  ]\Iais  non,  il  me  suf- 
fit d'être  homme,  et  homme  de  condition...  Comme  lel^ 
je  sais  que  les  belles  actrices  ont  toujours  besoin  d'ar* 
gent  et  que.  si  elles  savent  à  merveille  garder  leurs 
propres  secrets,  elles  font  peu  de  cas  de  ceux  des  au» 
très. 

—  Quel  est  ce  rébus? 

—  Rien  de  plus  simple  à  résoudre,  madame.  Il  suf- 
fit d'exposer  ceci  :  Mlle  Beaumesnil  est,  au  moins  offi- 
ciellement, la  tendresse  de  Hans  Boomer.  Celui-ci,  au 
moins  officiellement  aussi,  est  le  fiancé  de  ]\Ille  Diane 
d'Heurtebise.  Or,  ]M.  le  duc  n'a  pas  caché  à  notre  Cré- 
sus  que  la  pauvrette  gît,  au  fond  d'une  cellule,  dans 
la  maison  des  Dames  Ursulines  de  Gif... 

—  Voilà  un  point  d'acquis,  déclara  Marie-Antoi- 
nette. 

Et,  s'adressant  à  Jean  : 

—  Chevalier,  vous  pouvez  disposer.  Nous  allons 
établir  nos  batteries,  M.  de  Besenvai  et  moi,  dès  que 
j'aurai  quelque  liberté. 

«  Veuillez  ne  pas  quitter  Trianon  avant  d'en  avoir 
reçu  l'avis. 

—  Mais,  osa  objecter  le  jeune  homme,  aux  yeux 
de  qui  la  discipline  était  chose  redoutable  et  sacrée, 
je  me  permets  de  faire  observer  à  Votre  Majesté  que 
je  n'ai  point  reçu  mon  congé  de  M.  de  Gibrac... 

La  souveraine  laissa  sourdre  un  joli  rire  perlé.      ' 

—  Il  est  délicieux!  II  est  chez  la  première  prin- 
cesse de  France,  et  il  s'inquiète  de  son  capitaine!  Allez^ 
monsieur,  et  ne  soyez  pas  en  peine.  On  fera  le  néces- 
saire. 
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-1  iMère  Marie- des- Anges  faillit  mourir  de  ia-isisscment 
quand  une  sœur  converse,  alertée  par  la  tourièrCj  vint 
'm  dire  : 

—  Sa  Majesté  la  Reine  est  au  parloir! 

Sou  premier  mouvement  fut  de  dépit.  Elle  songeaiv 
qu'ayant  renoncé  au  monde  celui-ci  lui  devait  bien  de 
la  laisser  en  paix.  Mais  elle  revint  à  de  meilleurs 
sentiments.  La  communauté  avait  de  gros  besoins. 

La  toiture  menaçait  ruine.  Les  jours  d'orage,  les  ar- 
doises s'envolaient  comme  des  })igeons.  De  plus,  la 
place  commençait  à  manquer,  et  il  devenait  urgent 
tl'édifier  une  aile,  peut-être  même  deux.  Et  oiî  trouver 
l'argent  pour  tout  cela? 

Décidément,  la  visite  de  Marie- Antoinette  était  vou- 
lue par  la  Providence.  La  renommée  de  la  bonté 
royale  avait  passé  les  grilles  du  monastère.  On  pou- 
vait compter  sur  la  générosité  de  l'illustre  visiteuse. 

Mère  Marie-des-Anges  fit  donc  un  grand  effort, 
s'arma  d'un  signe  de  croix  et  parvint  à  donner  à  son 
maigre,  sec  et  froid  visage  un  air  à  peu  près  avenant 
avant  de  pénétrer  dans  le  parloir. 

La  Reine  y  était  assise,  grave,  entre  ime  dame  et  im 
gentilhomme  revêtu  d'un  somptueux  costume  de  satin 
gris.  Tous  se  levèrent  à  l'entrée  de  la  religieuse. 

—  Madame  la  Supérieure,  fit  la  Reine  en  s'avan- 
anl,  le  comte  d'Artois,  mon  beau-frère  (et  elle  dési- 
gnait son  compagnon,  qui  s'inclina)  a  eu  la  bonne 
pensée,  tandis  que  nous  nous  promenions  en  carrosse, 
Mme  de  Lamballe  et  moi,  de  me  sigîiaier  votre  sainte 
maison. 
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r  t  Sa  répulatlon  m'est  connue.  Sa  Majesté  la  tient 
fcn  grande  estime... 

Trois  minutes  après,  Mère  Marîe-Ses-Anges  se  sen* 
tait,  grâce  à  la  présence  si  charmante  de  la  Reine,  dé« 
pouillée  de  sa  morgue  triste  et  causait  avec  presque 
de  l'abandon.  Elle  conduisit  ses  augustes  visiteurs  a 
la  chapelle,  où  ils  firent  oraison,  au  réfectoire,  daiy 
'es  classes  et  enfin  au  jardin. 
\  C'était  justement  à  l'heure  de  la  récréation 

Les  élèves  jouaient  ou  babillaient  sous  la  surveil- 
lance des  religieuses. 

Au  fond  du  jardin,  s'étendait  un  paie. 

Soudain,  Mère  Marie-des-Anges  fronça  les  sourcils. 
-  Elle  venait  de  s'apercevoir  que  Mgr  le  comte  d'Ar- 
tois regardait  avec  un  certain  intérêt  une  jeune  dame 
qui,  dans  ce  parc^  était  mélancoliquement  assise  sur 
un  banc. 

,.  Le  prince  fit  bien  davantage.  Avec  cette  audace  tran- 
quille, spéciale  aux  grands  de  ce  monde,  sûrs  de  n'être 
pas  arrêtés  dans  leur  bon  plaisir,  il  quitta  le  groupe 
formé  par  la  Reine,  la  princesse  de  Lamballe  et  la 
Supérieure  des  Ursulines  et  traversa  le  jardin,  tout  en 
saluant  très  bas  les  religieuses  et  leurs  élèves. 

LIère  îtlarie-des-Anges  ne  put  que  soupirer  et  pincer 

«s  lèvres.  L'acte  du  prince  la  mettait  visiblement  au 

«supplice,    si    visiblement    que    Marie-Antoinette    s'en 

"perçut  et  dit  d'un  ton  enjoué  à  la  fille  du  duc  de 

iîenthièvre  •    ^  '~  .^y 

-  Cette  sainte  maîson,  ma  chère  amie,  est  partoîs 
le  refuge  de  femmes  blessées  par  la  vie.  Elles  trouvent 
ici  le  repos  et  la  paix  de  l'âme...'! 

«  Mon  beau-frère  a  dû  reconnaître  lu  bas  une;  (dame 
de  la  Cour.,.,  ^. — ■ 
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«  Il  eût  mieux  fait  de  ne  point  la  déranger,  maïâ 
il  se  pique  d'être  l'homme  le  plus  poli  du  royaume* 
Plutôt  que  de  ne  pas  aller  la  saluer,  il  serait  mort  de 
Iionte. 

Ayant  dit,  elle  entraîna  Mère  Marie-des-Anges  vers 
un  groupe  d'élèves  et  se  mit  à  les  interroger. 


I 

e.      I 


* 
»% 


Ca-Kas,  c^'est-à-dire  dans  le  parc,  se  déroulait  une 
scène  qui,  si  elle  en  avait  été  le  témoin,  eût  sans  doute 
mis  au  tombeau  la  rigoriste  Supérieure,  la  lointaine 
parente  de  M.  le  duc  d'Heurtebise. 

La  dame  mélancolique  qui  rêve  dans  le  chaste  en- 
clos est  la  jeune  amie  de  La  Fayette. 

Depuis  de  longs  jours,  la  pauvrette  mène  l'exis- 
tence du  cloître,  la  vie  réglée  comme  papier  à  mu- 
sique. Elle  doit  se  lever  au  son  de  la  cloche,  prendre 
part  aux  prières  et,  ensuite,  se  dépouiller  de  toute 
sa  personnalité.  Elle  devient  Mme  Diane,  sans  plus. 
On  lui  confie  le  soin  de  surveiller  et  d'instruire  les 
«  toutes  petites  »,  celles  à  qui  on  fait  ânonner  l'al- 
phabet. 

Tâche  ingrate  et  sans  intérêt! 

Près  de  la  jeune  fille,  se  lient  sans  cesse  une  vieille 
religieuse.  A  force  de  volonté,  cette  nonne  âgée  a  pu 
parvenir  à  ressembler  à  Mme  la  Supérieure.  Même  vi- 
sage revêche,  même  voix  désagréable.  Elle  tient  Diane 
sous  sa  férule.  On  croirait  qu'elle  reçut  et  qu'elle  exé- 
cute avec  plaisir  la  mission  de  rendre  la  vie  insuppor- 
table à  la  prisonnière. 

Pourtant,  celle-ci  se  résigne.  Pas  un  mot  de  révolte 
ou  d'amertume  ne  sort  de  ses  lèvres. 
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—  A  tout  prendre,  songe-t-elle  quand  l'existence 
lui  pèse  trop,  je  préfère  encore  vivre  ici  que  de  laisser 
le  répugnant  Boomer  me  prendre  dans  ses  bras  et  me 
traiter  comme  un  objet  dont  il  vient  de  se  rendre  ac- 
quéreur. 

Et  son  cœur  s'envole  vers  Jean. 

Résignation  ne  signifie  pas  désespoir;  aussi  Diane 
ne  se  fait-elle  pas  faute  de  pratiquer,  en  ce  saint  lieu, 
l'espérance,  cette  belle  vertu  théologale.  Or,  l'espé- 
rance de  ceux  qui  sont  sous  clé,  qui  ne  la  connaît? 

La  jeune  fille  examine  les  grilles  solides,  de  vraies 
grilles  de  prison,  qui  garnissent  la  fenêtre  de  sa  cel- 
lule. Elle  suppute  les  difficultés  qu'offriraient  l'esca- 
lade et  la  descente  de  la  muraille,  fort  élevée,  rébar- 
bativement  dressée  entre  le  parc  et  la  campagne.  D'ail- 
leurs, elle  n'oublie  pas  les  deux  molosses  du  jardi- 
nier, lâchés  dès  la  brume.  Ces  gardiens  errent,  féroces, 
autour  du  couvent. 

Malgré  cela,  elle  se  sent  prête  à  les  braver  et  aussi 
bien  d'autres  périls.  Elle  ne  craint  que  la  foudre. 
,     Une  fois  libre,  elle  se  réfugiera  chez  la  Reine. 
f    Ah!  si  celle-ci  savait! 

—  Mais  elle  sait!  Elle  sait,  puisque  la  voici!  s'est 
dit  joyeusement  la  captive  en  apercevant  l'une  des  deux 
visiteuses  que  Mère  Marie-des-Anges  promène  dans 
le  jardin. 

Ramassant  ses  jupes,  elle  allait  courir  se  jeter  aux 
pieds  de  Marie-Antoinette,  quand  elle  vit  venir  à  elle 
le  compagnon  de  la  souveraine,  le  seigneur  vêtu  de 
gris.  Elle  vit  tout  de  suite  qu'il  s'avançait  rapidement 
en  mettant  un  doigt  sur  ses  lèvres. 

—  Dieu  juste!  réfléchit-elle,  il  y  a  complot! 

'     Pleine  de  cette  idée,  quand  le  jeune  élégant  se  fut 
assez  raDproché  d'elle  pour  lui  permettre  de  voir  ses 
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traits,  l'épi  orée  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  re* 
tenir  le  cri  d'ivresse  qui  brûlait  ses  lèvres. 

—  Jean!  Jeanî  Est-ce  bien  vrai?.  Quel  est  ce  mi- 
racle? 

A  deux  pas  d'elle,  en  effet,  suprêmement  beau  dans 
les  vêtements  du  comte  d'Artois,  son  bien-airaé  la  sa- 
luait selon  toutes  les  règles  de  l'étiquette  en  usage  à 
la  Cour  de  France.  En  même  temps,  il  lui  dit,  d'une 
voix  tremblante  : 

—  Diane,  mon  cœur,  ma  vie,  je  me  retiens  pour  ne 
pas  tomber  à  vos  pieds!  Tâchez  d'imiter  mon  sang- 
froid...  Je  vais  vous  offrir  le  bras... 

«  En  ayant  l'air  de  nous  promener  ensemble,  je 
pourrai  vous  dire  l'essentiel. 

—  Mon  ami...  mon  Jean  chéri! 

—  Chut!  Roidissez-vous,  Diane.  On  nous  observe... 
Peut-être  osera-t-on  nous  interrompre,  bien  que  j'aie 
pu  substituer  à  ma  personnalité  celle  du  second  frère 
du  Roi... 

«  Ecoutez-moi  bien..^ 

Puis,  ayant  offert  son  bras  gauche  à  la  jeune  faile^ 
le  sergent  Bellefleur  expliqua: 

—  Dans  un  instant,  quand  le  tronc  de  ce  vieux 
chêne  pouri'a  nous  dérober  à  des  vues  indiscrètes,  je 
vous  glisserai  un  étui.  Il  contient  des  ressorts  de 
montre  taillés  en  dents  de  scie.  Vous  avez  sept  jours, 
ou  plutôt  sept  nuits,  pour  en  finir  avec  les  barreaux 
de  votre  cage. 

«  Le  septième  soir,  vous  ferez  une  corde  solide 
avec  les  draps  de  votre  lit. 

—  Te  couche  au  second  étage.  Cela  n'est  pas  verti- 
gineux. 

—  Tenez,  voici  l'étui...    Ne  vous    le    laissez  pas 
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soustraire,  mon  amour...  Il  renferme  le  principal  ins» 
trument  de  votre  liberté. 

Arrivée  à  l'abri  du  gros  cliêne,  la  jeune  fille  se  saisit 
de  l'objet,  mais,  à  la  grande  surprise  de  Jean,,  sa  main 
ne  le  fit  pas  disparaître  sous  la  collerette  ;- 

Elle  avait  son  idée.  ' 

— ■  Je  connais  la  méfiance  de  Mère  Marie-des-Anges. 
A  peine  Sa  JNIajesté  aura-t-elle  quitté  le  couvent  quq 
je  serai  palpée,  examinée,  fouillée. 

«  Aussi,  irai-je  jeter  ce  «  sésame  »  dans  quelque 
coin  où  je  le  retrouverai.  L'inquisition  injurieuse  ne 
donnera  point  de  résultats,  et  Mme  la  Supérieure  en 
sera  pour  ses  frais! 

—  Je  continue,  fit  Jean  tout  en  serrant  contre  sa 
poitrine  le  bras  de  son  adorée.  Dans  sept  jours,  donc^ 
longtemps  après  le  couvre-feu,  peut-être  deux,  peut» 
être  trois  heures  après,  je  serai  dans  le  jardin. 

—  Il  y  a  deux  chiens  féroces,  objecta  Diane.  Des 
gardiens  dangereux. 

-    —  Je  leur  casserai  la  tête! 

—  Ne  faites  pas  du  mal  aux  bêtes! 
i  —  Je  m'arrangerai. 

Diane,  admirant  cette  assurance,  allait  demander  un 
supplément  d'explication.  D'une  pression  de  main,- 
Jean  l'arrêta  : 

—  Soyez  prête...  Descendez...  Voici  notre  empê- 
cheuse de  parler  clair! 

En  effet,  ayant  dû  trouver  un  bon  prétexte  pour; 
fausser  compagnie  à  Marie-Antoinette  et  à  la  princesse 
de  Lamballe,  Mère  Marie-des-Anges  s'avançait  vers 
les  amoureux  à  grandes  enjambées.  ' 

!  Mais  Bellefleur  ne  manquait  pas  d'audace.  Il  ar- 
rêta la  religieuse  d'un  geste  empreint  de  majesté  eS 
'déclara  : 
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—  Il  suffit,  madame  la  Supérieure.  Cinq  minutes 
de  conversation  avec  Mlle  d'Heurtebise  ont  permis  à 
notre  religion  d'être  entièrement  éclairée.  Nous  nous 
déclarons  édifié. 

«  Dès  notre  retour  à  Versailles,  nous  ferons  part 
de  notre  sentiment  à  Sa  Majesté  le  Roi. 

—  Jésus!  songea  Mère  Marie-des- Anges,  cette  pe- 
tite a  porté  plainte  à  Son  Altesse  Royale!  Et  la  Reine 
qui  s'était  montrée  si  bienveillante  pour  ma  commu- 
nauté!  Voilà  mes  réparations  bien  compromises! 

Elle  s'en  voulut  vite  d'avoir  désespéré. 

Celui  qu'elle  prenait  pour  le  comte  d'Artois  eut  un 
sourire  angélique,  lâcha  le  bras  de  Diane  et,  s'incli- 
nant  très  bas,  promit  : 

—  Le  Roi  se  fera  un  plaisir  d'accorder  à  ce  pieux 
établissement  tout  ce  qui  lui  sera  demandé.  Je  m'en 
porte  garant! 


** 


Maintenant  que  le  carrosse  de  la  Reine  s'éloignait 
du  couvent  au  galop  de  ses  chevaux,  Jean  se  sentait  ter- 
rifié de  son  audace.  Marie-Antoinette,  remarquant  son 
émoi,  lui  demanda  gentiment  : 

—  Qu'est-ce  donc,  monsieur?  Serait-ce  la  vue  de 
votre  dulcinée  qui  vous  mît  en  pareil  état?.  Vous 
semblez  tout  troublé... 

—  Madame,  pardonnez-moi.  C'est  plus  grave!  Je 
redoute  le  courroux  de  Mgr  le  comte  d'Artois...  Non 
seulement  je  me  suis  permis  de  jouer  son  personnage 
et  d'endosser  ses  habits,  mais  encore  je  me  suis  laissé 
aller  à  promettre  à  la  Supérieure  des  Ursulines  l'ap- 
pui de.  Son  Alteèse  Royale,  auprès  de  Sa  Majesté.!.  -  ' 
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«  Que  m'adviendra-t-il  si  cette  religieuse  ose  rap- 
peler au  Roi  la  visite  et  la  promesse  faites  par  son 
frère  ? 

—  Ail  bah!  fit  la  Reine.  Qu'avez-vous  donc  promis 
à  la  benoîte  Mère  Marie-des- Anges? 

—  Que  Sa  Majesté  lui  accorderait  tout  ce  qui  lui 
serait  demandé! 

—  Rien  que  cela! 

Jean  baissa  la  tête,  fort  penaud.  Décidément,  il  était 
né  avec  des  goûts  de  grand  seigneur  :  il  aimait  la  fille 
d'un  pair  de  France,  il  promettait  son  appui  auprès 
du  souverain! 

'Marie- Antoinette  se  divertit  un  moment  de  son  em- 
barras. Sa  bonté  naturelle  ne  lui  permit  pas  de  prolon- 
ger l'angoisse  du  pauvre  garçon.  Elle  abhorrait  l'iro- 
nie, rarement  généreuse. 

Aussi  le  rassura-t-elle  : 

—  Ne  vous  troublez  pas  pour  si  peu,  monsieur  le 
chevalier.  Mon  beau-frère  d'Artois  est  un  grand  bébé 
de  vingt  ans,  fort  amateur  de  plaisanteries  et  très  sé- 
rieusement occupé  de  fariboles. 

«  Pour  l'instant,  sa  grande  occupation,  c'est  de  ri- 
valiser avec  le  «  petit  diable  de  Hollande  ». 

Jean  se  prit  à  sourire.  Comme  tous  les  Parisiens,  il 
connaissait  cet  équilibriste  extraordinaire  qui  s'exhi- 
bait avec  le  fameux  Placide,  dans  la  troupe  de  Nicolet, 
dite  «  les  grands  danseurs  du  Roi  ». 

«  Le  Petit  Diable  de  Hollande  »  dansait  sur  la  corde 
sans  se  servir  d'un  balancier  ou  sur  des  œufs  sans  les 
casser,  au  grand  ébahissement  du  populaire. 
-    La  Reine  reprit  : 
4^-11  intrigue  la  Cour  depuis  longtemps. 
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matin,  il  se  rend  au  Petit-Trianon  et  s'y  livre,  portes 
closes,  à  une  occupation  mystérieuse. 

«  A  vous,  je  livre  ce  secret  d'Etat  :  d'Artois  prend 
des  leçons  de  Placide  et  du  Petit  Diable.  M.  de  Be- 
senval,  admis  parfois  à  ces  séances,  peut  vous  le  dire, 
le  prince  commence  à  exceller. 

«  Aussi  bien,  je  prends  toute  cette  petite  comédie  à 
mon  compte.  Et,  comme  vous  avez  exécuté  mes  ordres, 
si  mon  beau-frère  découvre  le  pot-aux-roses,  il  ne  vous 
gardera  pas  rancune. 

Puis,  mélancoliquement,  les  yeux  soudain  voilés   i 

—  Ce  danseur  de  corde  est  le  seul  ami  que  je  pos« 
sède  dans  la  famille  royale. 

«  Mes  tantes  sont  hostiles,  grondeuses  et  chagrines,- 
Madame  est  jalouse.  Monsieur  me  hait  cordialement  et 
la  comtesse  d'Artois  me  tuerait,  si  cela  lui  était  pos- 
sible. 

Il  y  eut  un  silence.  Chacun  respectait  les  songes  de 
cette  jolie  femme  qui.  Reine  du  plus  beau  pays  du 
monde,  soupirait  de  regret,  comme  une  simple  mor« 
telle. 

Enfin,  la  princesse  de  tamballe  demanda  "^ 

—  Tout  cela  semble  s'arranger  pour  le  mieux.  Main- 
tenant, que  ferez-vous  de  Mlle  d'Heurtebise,  si  nous 
réussissons  à  l'extraire  de  sa  geôle? 

<  On  ne  peut  la  marier  à  M.  de  Bellefleur,  tant, 
du  moins,  qu'il  sera  simple  sergent  aux  Gardes-Fran- 
çaises. Au  surplus,  cette  jeune  personne  étant  mineure,- 
même  si  la  difficulté  se  trouve  résolue,  il  lui  faudra, 
pour  convoler,  l'autorisation  paternelle. 

—  Et  M.  le  duc,  fit  observer  judicieusement  le  vieux 
baron,  tient  essentiellement  aux  écus  et  pistoles  du 
sieur  Boomer.  Si  l'on  veut  son  consentement,  il  faudra 
payer  ses  dettes...  Une  paille! 
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Jean  se  garda  d'ouvrir  la  bouche.  Lui  aussi  s'était 
déjà  fait  la  question  posée  par  la  princesse  de  Lam* 
balle.  Diane  délivrée,  qu'en  ferait-il?  Comment  l'épou- 
ser et.  ensuj.e,  comment  la  faire  vivre,  sinon  selon  son 
rang,  du  moins  selon  la  décence  nécessaire  à  une  jeune 
fille  élevée  parmi  la  noblesse? 

Le  rire  de  I\Iarie-Antoinette  tinta,  clair  et  léger.  L'in* 
quiétude  générale  l'amusait. 

—  Me  croyez-vous  capable  d'avoir  embarqué  ces 
jeunes  gens  dans  une  telle  galère  sans  songer  au  bis- 
cuit? Allez!  Allez!  Vous  ne  saurez  rien!  D'ailleurs,- 
il  est  détendu  d'interroger  les  souverains... 

.  «  El  puis,  ne  nous  engageons  pas  plu^  avant.  Il  faut 
ton'.ur^  conro'icr  avec  les  desseins  de  la  Providence. 


XI 


SINGULIERE  EVASION. 

Le  lendemain  de  son  équipée  au  Monastère  de  Gif, 
le  chevalier  de  Bellefleur,  redevenu  sergent  de  la  com- 
pagnie de  M.  de  Gibrac,  se  demandait  s'il  ne  venait 
pas  de  faire  un  rêve. 

Deux  ou  trois  fois,  son  capitaine,  l'ayant  pris  en  fla- 
grant délit  de  distraction,  n'osa  rien  en  dire.  Le  délicat 
gentilhomme  comprenait  l'état  d'esprit  de  son  sous- 
officier  préféré.  Il  avait  d'excellentes  raisons  pour 
cela  :  il  se  trouvait  dans  la  même  situation  sentimen- 
tale. Il  avait  placé  son  amour  beaucoup  trop  haut. 

La  distance  était  énorme,  incommensurable.  Le  pau- 
vre capitaine  aimait  la  Reine  de  France! 

Il  l'avait  vue,  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  — 
dix-huit  ans!  —  revenir  du  sacre  de  Reims,  en  compa- 
gnie de  son  royal  époux. 

Le  faste  des  cérémonies,  l'amour  délirant  de  tout  uri 
peuple  grisaient  Marie-Antoinette.  Ses  pieds  mignons 
semblaient  à  peine  effleurer  le  sol.  Sa  tête,  plus  char- 
mante que  belle,  oubliant  son  port  un  peu  fier,  n'était 
que  grâce  et  harmonie.  Sans  le  savoir,  elle  prenait 
les  cœurs  à  la  pijjée. 

M.  de  Gibrac  ne  l'oubliera  jamais  ce  16  juin  1775  oii 
la  souveraine  rentrait  à  Versailles,  devant  une  double 
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rangée  des  cent  suisses  de  la  garde  du  Roi,  en  haut-de- 
chausse  tailladé,  fraise  à  godrons,  toque  à  plumet  et 
la  hallebarde  au  pied.  Les  tambours  battaient.  Sur  la 
place  d'Armes,  un  canon  tirait  les  salves  d'honneur. 

Et  l'amoureux  officier  a  appris  par  cœur  cette  lettre 
du  vieil  Horace  Walpole  écrite  à  une  amie  de  Londres. 
L'ambassadeur  du  roi  George  à  Paris  semble  avoir  tra- 
duit le  ravissement  général  et  aussi  les  sentiments  se- 
crets du  jeune  officier   : 

«  On  ne  pouvait  avoir  des  yeux  que  pour  la  Reine! 
tes  Héhés  et  les  Flores,  les  Hélènes  et  les  Grâces  ne 
sont  que  des  coureuses  de  rue  à  côté  d'elle!  Quand  elle 
est  debout  ou  assise,  c'est  la  statue  de  la  Beauté;  quand 
elle  se  meut,  c'est  la  Grâce  en  personne.  Elle  avait  une 
robe  d'argent  semée  de  laurier-rose,  peu  de  diamants 
et  de  grandes  plumes.  On  dit  qu'elle  ne  danse  pas  en 
mesure,  mais  alors,  c'est  la  mesure  qui  a  tort.  » 

Par  l'expression  de  cet  extasié,  on  comprendra  la 
Joie  dont  se  trouva  baigné  le  cœur  de  M.  de  Gibrac 
lorsqu'il  reçut,  le  jour  même  où  Jean  revint  dans  sa 
compagnie,  un  ordre  de  service  lui  enjoignant  de  se 
rendre  à  Trianon  avec  ses  hommes. 

Pour  quelques  jours,  il  remplacerait  les  Suisses  ap- 
pelés ailleurs. 

—  Ah!  délices,  songe-t-îl  avec  ravissement.  Je  vais 
connaitre  la  douceur  de  veiller  sur  Sa  sécurité.  Je  La 
verrai  plusieurs  fois  par  jour,  dépouillée  de  toute  la 
pompe  et  de  tout  l'attirail  de  l'étiquette!  Elle  me  con- 
voquera, pour  me  faire  connaître  Ses  volontés.  J'en- 
tendrai Sa  voix.  Je  verrai  Sa  bouche  et  Ses  yeux  me 
sourire! 

Aussi,  est-ce  avec  allégresse  qu'il  rassembla  ses  gra- 
dés et  leur  donna  les  indications  voulues. 
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'  Chacun  se  plaisait  à  voir  la  joie  irradier  son  vi- 
sage, car  son  secret,  comme  il  arrive,  était  celui  de 
polichinelle.  Aussi,  le  plaignait-on,  car  M.  de  Gibrac  se 
montrait  le  plus  charmant  homme  qui  filt  au  monde, 
et  personne  n'osait  supposer  que  sa  flamme  pût  être 
couronnée,  —  c'est  bien  le  cas  de  l'écrire! 

Un  bonheur  semblable  illuminait  l'âme  du  sergent 
Bellefleur.  La  Reine  agissait.  Elle  n'oubliait  pas  ses 
promesses! 

—  Que  compte-t-elle  faire  de  Diane  et  5e  moi?  Il 
importe  peu.  Abandonnons-nous  mollement,  délicieuse- 
ment à  la  volonté  de  cette  exquise  souveraine...  Ce  que 
femme  veut...  surtout  quand  elle  est  la  Reine  de 
France... 

Aussi,  est-ce  avec  un  entrain  nonpareil  qu'il  mar- 
tela de  son  talon  la  route  de  Paris  à  Versailles.  Jamais 
havresac  et  gibernes  ne  lui  avaient  paru  plus  légers. 
En  signe  d'allégresse,  il  entonna  la  chanson  fameuse, 
celle  qui  avait  conduit  les  anciens  du  régiment,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Maurice  de  Saxe,  à  la  victoire 
de  Fontenoy  : 


Tour  f  honneur,  pour  l'honneur  de  l'armée, 
Dérouillons,  dérouillons  nos  fusils! 
Dérouillons,  dérouillons,  La  Ramée, 
C'est  le  temps,  cest  le  temps  d'  s'en  servir! 

Je  n  irons,  Je  n  irons  plus  à  iPrague, 
N'y  a  plus  là  maille  à  gagner  depuis 
Que  la  Reine  de  Hongrie  a  mis 
En  gage  sa  couronne  et  ses  bagues! 
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Quand  n'y  a  plus  rien  dans  un  endroit. 
Nous  et  le  Roi  y  perdons  nos  droits!. 
Galopons  vers  un  pays  moins  pauvre, 
Qalopon'  où  l'on  dit  qu'il  fait  gras!. 

Et,  quand  il  eut  terminé,  un  ténor  lui  rendit  sa 
politesse,  en  attaquant  l'air,  composé  par  Lulli,  que 
jouaient  les  lausiciens  de  l'armée  de  Turenne  : 

Hier  matin. 
J'ai  rencontré  le  train 
De  trois  grands  rois,  qui  partaient  en  voyage. 
Hier  matin. 
J'ai  rencontré  le  train    - 
De  trois  grands  rois  dessus  le  grand  chemin. 


Des  événements  graves  se  préparent,  dit- on,  M.  le 
docteur  Franklin  passe  beaucoup  d'heures,  dans  le  ca« 
binet  de  M.  de  Vergennes,  en  tête-à-tête  rigoureux  avec 
le  ministre  des  Affaires  Etrangères. 

Charles  Gravier,  comte  puis  marquis  de  Vergennes, 
est  assez  oublié,  de  nos  jours,  quand  on  parle  des 
hommes  à  qui  on  fait  gloire  de  l'intervention  fran- 
çaise en  Amérique.  Oublié  des  Français  seulement,  car 
les  Américains  lui  conservent,  à  juste  titre,  un  senti- 
ment de  très  équitable  gratitude. 

C'était  tout  le  contraire  d'un  favori.  II  ne  devait  sa 
place  qu'à  sa  compétence  et  à  ses  talents.  Eux  seuls 
avaient  pu  le  mettre  the  right  man  in  the  right  place. 
Dotieur  en  droit  canon  et  en  droit  civil,  cet  homme 
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d'Etat  était  rompu  à  tous  les  secrets  de  la  diplomatie. 

M.  de  Chavigny,  son  oncle,  l'avait  nourri  dans  le 
sérail...  Un  jour,  il  avait  pu  dire  au  Roi  :  «  Sire, 
voici  mon  neveu.  Je  l'ai  formé  et  je  m'en  fais  gloire. 
11  est  temps  qu'il  commence  et  que  je  finisse.  » 

Ministre  plénipotentiaire  en  Suède,  ambassadeur  en 
Turquie,  il  y  rendit  des  services  immenses  à  son  pays. 

Franklin  avait  vu  en  lui  un  homme  de  cinquante- 
quatre  ans,  le  front  large,  le  nez  long,  les  yeux  en- 
foncés sous  une  broussaille  de  sourcils,  le  menton 
lourd,  mais  les  lèvres  fines  et  sphiluelles.  Il  le  trouva 
froicl,  correct,  un  peu  distant. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  décou\Tit  une  âme 
fiêre,  délicate  et  tendre.  Il  le  vit  aussi  ce  qu'il  était 
lui-même  :  excessivement  probe  et  loyal. 

—  J'emporte  des  trésors  plus  précieux  :  votre  es- 
time et  vos  regrets,  avait-il  dit  en  quittant  Constanti- 
nople,  en  refusant  les  somptueux  présents  qu'on  appor- 
tait à  sa  femme. 

...Ces  événements  graves,  dont  s'entretenaient,  à  voix 
basse,  à  Versailles  et  à  Paris,  les  gens  bien  informés, 
était-ce  la  guerre? 

Non,  sans  doute,  puisque  la  Reine  songeait  à  des 
divertissements. 

Elle  voulait  montrer  au  docteur  Franklin  une  fête 
de  nuit  dans  les  jardins  de  Trianon. 

C'était  par  une  nuit  délicieuse  sous  les  grands  ar« 
bres.  On  avait  enflammé  des  fascines  dans  les  fossés 
qui  entourent  le  riant  domaine. 

Plusieurs  centaines  de  lampions  se  trouvaient  dispo- 
sés parmi  les  feuillages  des  bosquets  les  plus  touffus. 
Ils  faisaient  songer  à  de  miraculeux  fruits  de  lumière 
douce.  Leurs  lueurs  conjuguées  répandaient  une  clarté 
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de  rêve  semblable  au  clair  de  lune  ou  aux  premiers 
frissons  de  l'aurore. 

Au  bras  de  la  souveraine,  toute  de  blanc  vêtue, 
Franklin,  toujours  simple  en  son  habit  sans  dorure  et 
sans  épée,  couronné  de  sa  seule  gloire  et  de  ses  seuls 
cheveux  blancs,  écoutait  avec  ravissement  s'épancher 
une  musique  céleste. 

C'était  un  des  familiers  de  Marie-Antoinette,  le  duc 
de  Guines,  costumé  en  berger,  et  qui  jouait  de  la 
flûte.  Plus  loin,  deux  faunes,  Begozzi  et  Ponte,  excel- 
lents musiciens,  exécutaient  un  duo  de  cor  et  de  haut- 
bois; ils  s'unirent  ensuite  à  M.  de  Guines  et  formèrent 
le  plus  émouvant  trio. 

A  ce  moment,  la  Reine  consulta  furtivement  une 
montre  minuscule  qui  se  cachait  dans  un  pli  de  sa 
robe  et  fit  un  signe  à  M.  de  Besenval.  Celui-ci  s'ap- 
procha. 

—  Baron,  voulez-vous  prier  M.  de  Gibrac  de  venir 
me  parler.  Il  est  invité  à  ce  divertissement,  vous  le 
trouverez  sans  difficulté.  Je  le  recevrai  dans  la  grotte. 
I    Et,  tournée  vers  Franklin  : 

—  Voulez-vous  me  rendre  le  èervice  de  m'y  con- 
jduire? 

I    Là,  le  savant  s'offrit  a  laisser  la  Reîne, 

—  Vous  n'êtes  pas  de  trop,  fit  celle-ri.  Il  s'agit 
'd'ailleurs  d'être  agréable  à  la  sœur  de  lait  de  M.  le 
marquis  de  La  Fayette. 

Franklin  hocha  la  tête  et  sourit.  Son  sourire  était  à 
(double  entente.  Il  pensait  à  Diane  d'Heurtebise  et  aussi 
à  son  jeune  ami.  On  évitait  de  prononcer  son  nom  de- 
vant Louis  XVI,  depuis  son  équipée  célèbre. 

C'est  qu'en  effet,  le  vibrant  marquis,  dès  son  retout 
jde  Londres,  où  il  avait  dîné  à  la  table;  de  son  oncles 


y^'Si  '^  tES  FIANCES  DE  TElïSrdN 

i  —  ■ _  ,£îr. 

avec  lord  Suffolk,  et  ou  il  fui  présenté  au  Roi  d'An- 
gleterre, s'était  détourné  de  Versailles  et  dirigé  droit 
sur  le  petit  port  de  Royan. 

Là,  se  balançait  un  navire  baptisé  La  Victoire.  Sitôt 
Ea  Fayette  à  bord,  ce  navire  avait  levé  l'ancre  et  profité 
du  bon  vent  qui  soufflait  grand  largue,  vers  le  Nou- 
yeau-Monde. 

Voici  en  quels  termes  Humoristiques  le  journal  Le 
'Courrier  d'Europe  rendait  compte  de  cet  événement, 
bien  fait  pour  bouleverser  la  Cour  de  France  et  aussi 
les  Cours  étrangères. 

«  M.  le  marquis  de  La  Fayette,  gendre  de  M.  le  duc 
d'Ayen,  à  peine  revenu  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à 
Londres,  a  frété  à  ses  frais  un  petit  bâtiment,  et  s'est 
embarqué,  ces  jours  derniers,  au  port  de  Royan,  avec 
quelques  jeunes  gens  de  son  âge.  Le  désir  de  visiter  nos 
colonies  et  de  s'instruire  dans  Vart  de  la  navigation 
a  pu  seul  l'engager  à  se  séparer  d'une  épouse  char- 
mante, et  à  s'éloigner  d'une  famille  qui  l'adore,  sans 
que  pour  cela  il  soit  nécessaire  de  lui  prétfi^  d'autres 
vues.  » 

,    Personne  ne  fut  dupe  de  celte  palinodie.  ' 
'    Le  mécontentement  de  Louis  XVI  fut  extrême.  Non 
seulement,  La  Fayette  avait  désobéi  à  ses  ordres,  mais 
encore,  il  avait  joué  à  son  oncle  un  fort  mauvais  tour. 
Aussi,  fut-il  défendu  de  parler  du  jeune  fugitif, 

...Dès  que  le  baron  de  Besenval  eut  informé  le 
capitaine  de  Gibrac  du  désir  de  le  voir  qu'avait  mani- 
festé Marie-Antoinette,  le  loyal  officier  fut  bouleversé. 
Il  se  mit  à  trembler  comme  un  jeune  feuillage  pendant 
un  orage  d'été.  Il  dut  faire  appel  à  tout  son  sang-froid 
pour  se  rendre  à  la  grotte  et,  comme  il  trébuchait,  il  se 
mit  à  grommeler  : 
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-—  Fâcheuse  et  ridicule  émotion!  Sa  Majesté  va  me 
croire  pris  de  vin! 

Pareille  supposition  ne  pouvait  entrer  dans  l'esprit 
de  la  Reine.  Elle  s'aperçut  de  l'état  émotif  où  se 
trouvait  le  capitaine  et,  comme  elle  avait  l'habitude 
de  voir  se  troubler  les  hommes  à  sa  seule  vue,  elle  le 
rassura  d'un  sourire,  lui  tendit  sa  main  à  baiser,  le 
présenta  à  Franklin  et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  je  vous  sais  gré  des  amabilités  que 
vous  eûtes  déjà  pour  le  sergent  Bellefieur.  En  toute  oc« 
casion,  ce  qui  sera  fait  à  son  avantage  me  sera  fort 
agréable! 

«  Dans  peu  d'instants,  j'en  suis  informée,  il  vous 

soumettra  une  demande.  Celle-ci  pourra  vous  paraître 

audacieuse  ou  saugrenue... 

Elle  n'acheva  pas.  Ses  yeux  parlaient.   .  _.     .  ^ 

Sa  main  caressait  une  rose  rouge  qui  fleurissait  à  îa^ 

naissance  de  sa  gorge,  à  l'endroit  où  se  croisait  un 

arachnéen  fichu  de  gaze. 

—  Madame!  s'inclina  le  capitaine,  tout  est  accordé 
par  avance! 

Franklin  remarqua  avec  surprise  ique  Marie-Antoi- 
nette, dont  la  politesse  était  proverbiale,  ne  jugeait  pas 
utile  de  remercier  l'officier. 

Par  contre,  il  ne  remarqua  pas  un  geste  impercep- 
tible. '  '  . 

La  Souveraine  avait  mieux  fait  que  de  prononcer  «â 
banal  remerciement.  Sa  rose  rouge  était  tombée... 
comme  par  hasard. 

Elle  la  regarda,  si/xnu,  reporta  ses  yeux  sur  ceux  ae 
M.  de  Gibrac,  infléchit  la  tête  et,  reprenant  le  b'ras  du 
philosophe  américain,  s'éloigna  lentement  de  la  grotte. 

Derrière  elle^  d'un  geste  avide^  le  capitaine  s'étaif 
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jeté  sur  la  rose,  il  la  respirait,  il  la  posait  sur  ses 
lèvres  et  s'écriait  tout  haut  : 

—  La  reine  des  fleurs...  la  rose  de  la  Reine...  C'est 
assez  pour  parfumer  tous  les  jours  qui  me  resient  à 
vivre! 


—  Vo|c5  l'endroit,  dit  le  sergent  Bellefleur  en  dési- 
gnant  la  îi^nte  muraille  dressée  tout  autour  du  couvent 
des  dames  Ursulines  de  Gif. 

Ses  compagnons  s'arrêtèrent.  Ils  étaient  quatre  ser- 
gents comme  lui,  de  la  compagnie  de  M.  de  Gibrac. 

Le  jour  où  Bellefleur  lui  avait  fait  part  de  ses  pro- 
jets, concernant  l'évasion  de  Diane,  ce  gentilhomme, 
encore  enivré  des  senteurs  de  la  rose  royale,  lui  avait 
fait  donner  des  chevaux  et  une  voiture  du  train  des 
équipages,  dite  fourragère. 

Nos  cinq  lascars,  enchantés,  y  avaient  disposé  des 
échelles,  empruntées  aux  maçons  qui  travaillaient  au 
théâtre  du  Petit-Trianon.  D'un  air  sympathique,  le 
capitaine  était  venu  inspecter  les  préparatifs.  Au  der- 
nier moment,  il  avait  eu  la  galanterie  d'ajouter  : 

—  IMettez  un  tabouret  dans  la  fourragère,  afin  de 
permettre  à  la  belle  de  voyager  à  son  aise. 

Jean  avait  obéi  en  réfléchissant  : 

—  Elle  aimera  mieux  monter  en  croupe...  Il  est 
vrai,  elle  a  sa  robe... 

Maintenant  approchait  l'heure  décisive. 

On  était,  sans  aucun  jeu  de  mots,  au  pied  du  mur. 
Si  tout  allait  bien,  Diane  devait  se  trouver  aux  j^ guets,; 
derrière  ses  grilles  patiemment  sciées  au  cours  des 
précédentes  nuits. 
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Un  appliqua  sur  la  clôture  la  plus  longue  des  échel- 
les. Jean  s'y  élança,  un  gourdin  au  poing,  en  prévision 
d'une  rencontre  avec  les  molosses.  Parvenu  sur  la  crête. 
il  saisit  Téch^lle,  l'enleva  et  la  fit  passer  de  l'autre 
côté. 

Ce  faisant,  il  se  mit  à  rire  en  silence. 

— •  Que  dirait  madame  la  Supérieure,  si  elle  me 
voyait  occupé  de  telle  façon?  Ah!  Son  Altesse  Royale 
le  comte  d'Artois  en  fait  de  belles!  Sous  l'imiforme 
des  Gardes-Françaises,  il  est  vrai,  elle  ne  reco/inaîtrait 
pas  le  brillant  beau-frère  de  la  Reine! 

Il  descendit,  mit  pied  à  terre. 

Le  silence  était  total.  Nul  vent  ne  faisait  frémir  les 
branches.  Les  chiens  hargneux  devaient  dormir  on 
n'avoir  pas  encore  flairé  l'étranger. 

A  une  trentaine  de  toises,  se  dressaient  les  bâtiments 
du  monastère. 

—  Malédiction!  J'ai  oublié  de  demander  à  Diane 
de  m'indiquer  où  se  trouvait  la  fenêtre  de  sa  chambre. 
Elle  habite  au  second  étage,  je  crois,  et  voilà  tout.  Est- 
ce  de  ce  côté,  de  celui-là,  de  cet  autre  ou  encore  der- 
rière  l'immeuble?, 

Jean  fut  vite  tiré  d'embarras. 

Diane,  perplexe,  depuis  longtemps  prête,  était  aux 
aguets  et  aux  écoutes.  Elle  fit  entendre  une  toux  lé- 
gère. Alors,  Jean  leva  la  tête  et  aperçut  sa  bien-aimée. 
Elle  apparaissait,  longue  tache  claire,  à  une  fenêtre 
presque  au-dessus  de  lendroit  où  se  trouvait  le  jeune 
homme. 

Ils  échangèrent  un  baiser,  lancé  du  bout  des  doigts. 

—  Ne  perdons  pas  de  temps,  s'encouragea  le  ser- 
gent en  revenant  vers  l'échelle  restée  appuyée  à  la 
muraille. 
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L'emporter,  la  cîi-esser,  ce  fut  un  jeu.  Il  allait  com- 
mencer Tescalade,  quand  il  s'arrêta  net,  inquiet. 

Un  souffle  chaud  lui  caressait  les  mollets,  ces  beaux 
mollets  dont  les  bas  de  coton  blanc  soulignaient  la 
nerveuse  élégance. 

Il  ne  fut  pas  long  à  comprendre  :  les  molosses  flai- 
raient cette  chair  jeune  et  tentante,  les  affreuses  bêtes 
quasi  sauvages  précédemment  signalées  par  Diane. 

Or,  magique  énigme!  le  jeune  escaladeur  n'eut  pas 
même  le  temps  de  s'inquiéter  du  sort  que  les  mâchoires 
canines  pouvaient  réserver  à  ses  jambes.  Il  s'aperçut, 
avec  stupeur,  que  les  molosses,  loin  d'y  planter  leurs 
crocs,  léchaient  avec  soumission  les  bas  blancs  à  Vor- 
donnance, 

—  Seraient-ils  sucrés?  se  demanda-t-il  avec  gamine- 
rie. Enfui,  n'importe!  Ils  m'évitent  d'entamer  une  lutte 
répugnante  —  car  j'aime  les  chiens,  —  et  de  risquer 
d'être  surpris  par  ceux  qu'auraient  éveillés  leurs  abois. 

Rassuré  donc  sur  les  desseins  de  ces  imcompréhensi- 
bles  Cerbères,  le  sergent  Bellefleur  gravit  allègrement 
les  échelons  jusqu'à  la  fenêtre.  Diane  lui  tendait  les 
bras. 

Ils  s'embrassèrent  à  travers  les  grilles.  Cela  fait,  ils 
s'embrassèrent  encore.  Et,  quand  ils  eurent  fini,  ils 
3'embrassèrent  de  nouveau. 

Nous  ne  les  en  blâmerons  pas.  Ils  s'aimaient.  Ils  se 
Considéraient  comme  des  fiancés.  Enfin,  Diane,  la  plus 
raisonnable,  mit  un  terme  à  cette  savoureuse  occupa- 
tion : 

' —  II  vous  faudra  encore  m'aider,  Mami.  Je  ne  suis 
pas  entièrement  libre.  Certains  barreaux  tiennent  tou- 
jours... Je  n'ai  pas  osé  les  scier  entièrement,  de  crainte 
qu'ils  ne  cèdent  soudain...  Ma  ruse  eût  alors  été  fâcheu- 
sement éventée. 
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—  Vous  avez  bien  fait,  ma  chérie...  Je  vais  vous 
dél  i\Ter  ! 

Ce  fut  vite  achevé.  Et  Jean  dut  redescendre  réchellei 
avec  précaution,  en  portant  sur  ses  épaules  la  plus 
grande  parlie  de  la  grille.  Diane  avait  bien  travaillé. 

Surprise  nouvelle.  Les  chiens  témoignèrent  une  joie 
extrême  à  revoir  le  jeune  homme.  Il  eut  même  fort  à 
faire  pour  se  débarrasser  de  leur  tendresse  exubérante. 

Chose  anormale,  et  que  Jean  ne  laissa  pas  de  re- 
marquer, ces  dogues  n'aboyaient  pas.  Tout  au  plus, 
grondaiént-ils  sourdement  pour  exprimer  leur  satisfac- 
tion. 

—  On  a  dû  les  dresser...  Décidément,  les  bonnes 
Ursulines  ont  fait  une  déplorable  affaire  en  achetant 
ces  quadrupèdes  convers  caressants  et  silencieux!  Si 
elles  comptent  sur  eux  pour  protéger  leurs  biens  et  leur 
vertu  ? . . . 

Un  instant  après,  Diane  mettait  pied  à  terre  à  son 
tour.  Troisième  surprise.  Les  dogues  ne  se  montrèrent 
pas  d'aussi  bonne  composition  qu'avec  le  sergent.  Ils 
manifestèrent  leur  indignation  en  donnant  de  la  voix, 
et  l'un  d'eux  déchira  la  robe  blanche  de  la  jeune  fille. 
Jean  réussit  enfin  à  les  calmer. 

—  Fuyez  en  hâte,  supplia-t-il.  Je  ne  me  fie  plus  a 
ces  faux  patelins...  Ecoutez-les...  Vite!  Vite! 

Il  saisit  l'échelle,  la  reporta  au  mur. 

—  JNIontez!  commanda-t-il,  en  vitesse!  Là-haut,  as- 
seyez-vous sur  la  crête  du  mur. 

Diane  s'empressa  de  grimper  et  de  s'asseoir.  Jean 
l'imita  sans  tarder. 

Alors,  véritable  coup  de  théâtre,  quand  il  voulut 
retirer  l'échelle  jiour  la  mettre  dehors.  Jean  s'effara. 
En  gymiiasles  consommé:;,  les  dogues  s'étaient  élancés 
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à  la  suite  jusqu'au  faîtage.  L'un  vint  sur  ses  genoux, 
l'autre  fit  des  mamours  à  Diane. 

—  Drôles  de  bêtes!  s'écria  celle-ci.  Elles  font  amitié 
avec  mon  ravisseur  et... 

—  Prennent  avec  lui  la  poudre  d'escampette,  acheva 
le  sergent.  Peut-être,  après  tout,  ont-elles,  comme  le 
bon  frère  Bruno  du  Mont  Saint-Michel  (1),  l'idée  de 
faire  une  escapade  hors  du  cloître  et  de  contracter  un 
engagement  volontaire  aux  Gardes-Françaises? 

Dès  qu'ils  curent  touché  le  sol,  les  chiens  firent  fêle 
aux  quatre  sergents  éberlués.  Jean  expliqua  l'expédi- 
tion à  ses  camarades  et  les  présenta  à  Diane.  On  ins- 
talla celle-ci  dans  le  fauteuil  si  gentiment  prévu  par 
M.  de  Gibrac  et  l'on  repartit,  non  sans  avoir  enlevé 
l'éclielle. 

Il  ne  restait  plus  désormais  de  vestiges  de  l'évasion, 
isinon  la  grille  descellée  et...  l'absence  des  gardes- 
chiourmes  à  quatre  pattes. 

A  cette  pensée,  Diane  se  mit  à. rire  à  gorge  déployée. 
Elle  évoquait  le  visage  de  Mère  Maiie- des- Anges,  la 
stupéfaction  des  religieuses,  les  mines  des  élèves,  et 
aussi  la  mâle  rage  de  M.  le  duc  d'Heurtebise. 

Elle  ne  songea  pas  à  Hans  Booraer.  ,Ce  poussali 
n'avait  jamais  compté  pour  elle.  .  . 

Elle  ne  pensa  pas  non  plus  à  l'avenir.  '  '^^ 

Tout  s'arrangerait,  puisqu'elle  était  près  de  Jean  et 
■qu'elle  se  rendait  chez  la  Reine! 


(1)  «  La  Fcc  des  Grèves  »,  de  Paul  Féval.  r-;  A,  Mich^' 
éditeur. 
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RIC  ET  RAC 


Dans  le  même  temps  employé  par  le  sergent  Belle- 
fleur  au  coup  de  main  qui  soustrayait  Diane  aux  soins 
sévères  de  Mère  Marie-des-Anges,  le  marquis  de  Ver- 
gennes  enlevait  autre  chose  dans  le  propre  cabinet 
du  Roi  de  France  :  l'autorisation  d'intervenir  en  Amé- 
rique. 

Depuis  longtemps,  Louis  XVI  était  gagne,  en  prin- 
cipe. Les  rapports  de  M.  de  Beaumarchais,  les  conver- 
sations de  Franklin,  habiles  parce  que  pleines  de  tact 
et  dénuées  de  toute  exagération,  l'inclinaient  à  agir. 
Certaines  choses  le  retenaient  encore. 

D'abord,  la  question  d'argent.  Son  ministre  des  Fi- 
nances, le  Genevois  Necker,  lui  criait  casse-cou,  en  lui 
montrant  le  mauvais  état  de  la  trésorerie  du  royaume. 

Ensuite,  les  nouvelles  des  «  insurgenls  »  n'étaient 
pas  bonnes.  Les  Anglais  venaient  d'infiiger  une  dure 
défaite  aux  Combattants  de  l'Union  Américaine  :  mille 
hommes  tués  ou  blessé?,  un  général  grièvement  atteint. 
On  se  demandait,  avec  raison,  si  la  petite  armée  de 
Washington  n'allait  pas  être  détruite,  en  détail,  par 
les  forces  bien  supérieures  de  lord  Burgoyne. 


184  -ES  FIANCÉS  DE  TR1AN0H 

^  L'intervention  française,  en  ce  cas,  deviendrait  sans 
■pbjet. 

Ce  soir-là,  le  marquis  de  Vergennes  allait  se  cou- 
cher, après  une  dure  journée  de  travail,  quand  on  lui 
remit  une  dépêche.  Elle  était  venue  du  Havre,  où  un 
navire  arrivé  d'Amérique  avait  jeté  l'ancre. 

La  dépêche  annonçait  que  lord  Burgoyne,  cerné 
dans  Saratoga  par  le  général  Gates,  venait  de  capi- 
tuler. Les  Américains  annonçaient  avoir  désarmé  six 
mille  hommes  et  fait  deux  mille  soldats  prisonniers. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  ces  faits  éclatants, 
le  ministre  se  ht  rhabiller  et  commanda  son  carrosse* 
malgré  l'heure  indue. 

Trois  mois  avant  que  ne  fût  remportée  cette  vic- 
toire américaine,  il  avait  dit  à  Sa  Majesté  : 

«  Le  moment  est  venu  :  il  faut  abandonner  l'Amé- 
rique à  elle-même  ou  la  secourir  efficacement,  sinon 
l'époque  viendra  où  nous  n'aurons  plus  qu'à  regretter 
l'occasion  négligée  (1).  » 

Le  cabinet  de  Madrid  fit  échec  à  ce  }H;ojet.  Il  voulait 
temporiser... 

j4  Cette  fois,  rien  ne  devait  plus  nous  arrêter:'  "^ 
^''  Dix  minutes  après,  le  marquis  entrait  chez  le  Roî. 
Rendons  justice  à  ce  souverain  trop  souvent  calomnié 
et  encore  méconnu.  S'il  aimait  à  grimper,  le  matin,- 
dans  les  combles  du  château  de  Versailles,  afin  d'y 
retrouver  sa  forge  et  son  attirail  de  serrurier,  s'il  scan- 
dalisa parfois  les  courtisans  musqués  en  retirant  sa 
veste  pour  aller  aider  des  maçons  à  gâcher  du  plâtre, 
jl  n'en  faisait  pas  moins  ce  que  son  aïeul  Louis  XIV 
aBBelait.  son  «  métier  de  roi,  ».  j 


(1)  Paroles  pi'ûnoncées  en  janvier  1178. 
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Ce  prince,  qui  fait  de  la  mécanique  de  précisiort 
avec  l'ingénieur  Poux-Landry,  s'occupe  avec  minutie 
des  affaires  de  la  France.  S'il  s'endort  parfois  au  Con- 
seil, quand  an  l'ennuie  avec  des  calembredaines,  il  tra* 
vaille  d'arrache-pied  dans  son  cabinet.  Mais  il  faut 
qu'à  la  chasse  ou  par  un  travail  matériel  il  ait  dépensé 
l'excès  de  force  qu'il  doit  à  sa  complexion  trop  géné« 
reuse.  i 

Ce  soir,  quand  le  marquis  de  Vergennes  entre,  à  dî:C 
heures  passées,  chez  son  souverain,  il  le  trouve  parmi 
des  livres  et  des  cartes,  en  train  de  lire  des  rapport» 
qu'il  annote  lui-même. 

Il  a  placé  son  principal  ministre,  M.  de  IVIaurepas^" 
dans  l'appartement  où  Louis  XV  logeait  ses  maîtresses^ 
Par  un  escalier  ils  sont  l'un  chez  l'autre,  à  l'insu  dej 
tous. 

A  ce  roi  consciencieux,  Vergennes  tendit  la  dépêche 
et  dit  en  souriant  ; 

—  Je  n'ai  pas  a  vous  apprendre,  Sire,  qu'il  faut 
battre  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud...  Ceci  emportera 
les  hésitations  dernières  de  l'Espagnt 

Louis  se  leva  pesamment  et  dit  : 

—  Je  pense  comme  vous.  Toutefois,  Je  veux  encore 
examiner  la  question,  en  compagnie  de  M.  de  Maure*  ; 
pas.  Il  souffre  de  la  goutte.  Montons  ensemble  à  sa 
chambre. 

Un  quart  d'heure  pass? 

On  vit  deux  ombres,  l'une  courte  et  ronde,  l'autre 
mince,  sèche,  passer  sur  la  terrasse  du  château,  obli» 
quer  vers  l'allée  de  Cérès  et  de  Flore,  afin  de  gagner 
Trianon  par  le  plus  court.  i 

C'étaient  l'époux  de  Marie-Antoinette  et  le  marguîi 
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de  Vergennes,   qui  voulaient  faire  part  à  Benjamin 
Franklin  de  la  résolution  prise. 

Le  savant  vieillard  s'apprêtait  à  prendre  congé  de 
la  Reine  qui  avait  tenu  à  l'accompagner  elle-même  jus- 
qu'à sa  voiture  quand,  aux  lueurs  des  torches  brandies 
par  les  Suisses,  apparut  Louis  XVL 

—  ^Monsieur,  dit  celui-ci  d'une  voix  ferme  et  que 
tout  le  monde  entendit,  vous  pouvez  faire  savoir  au 
Congrès  que  je  me  suis  déterminé  à  faire  avec  vos 
compatriotes  un  traité  d'alliance  et  de  commerce.  Non 
seulement,  je  veux  reconnaître  l'Union,  mais  me  porter 
garant  de  sa  liberté! 

Et,  tandis  qu'une  larme  de  joie  brillait  dans  l'œil 
de  Franklin,  Louis  XVI  ajouta  : 

—  Je  vais  me  trouver  engagé  dans  une  guerre  dis- 
pendieuse, mais  je  n  attends  des  Américains  aucun  dé- 
dommagement (1). 

—  Sire,  répliqua  le  vieillard,  après  avoir  baisé  la 
main  royale  qui  accordait  à  la  Liberté  un  aussi  magni- 
fique bienfait,  la  France,  par  sa  candeur  et  sa  fran- 
chise,  nous  a  plus  gagnés  et  attacliés  à  elle  que  les 
traités  secrets  n  auraient  pu  le  faire.  Elle  a  jeté  entre 
elle  et  nous  les  semences  d'une  amitié  éternelle. 


Comme  s'échangeaient  ces  phrases  d'une  portée  im- 
mense, Diane  et  son  escorte,  venues  de  Gif  par  le 
Christ  de  Saclay  et  Jouy-en-Josas,  regagnaient  Ver- 
sailles par  le  sud  de  la  ville.  Au  moment  où  ils  allaient 


^  .(1)  Les  phrases  en  italique  sont  authentiques. 
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traverser  l'avenue  de  Paris,  une  voix  les  avertit,  en 
même  temps  que  se  démasquait  une  lanterne  : 

—  Halte-là  î 

—  Qu'est-ce  donc,  mon  camarade?  demanda  Jean 
en  reconnaissant  un  sous-officier  de  la  Garde  suisse. 

—  C'est,  lui  fut-il  répondu,  j\I.  Franklin  et  ses  Amé- 
ricains. Ils  reviennent  de  Trianon...  D'ailleurs,  les 
voici! 

—  Oh!  fit  Diane.  Il  me  faut  le  revoir!  Je  veux  lui 
parler! 

Et  elle  se  mit  à  crier  d'une  voix  suraiguë  : 

—  La  Fayette!  La  Fayette! 

Le  savant  mit  la  tête  à  la  portière  de  sa  voiture.  On 
venait  de  prononcer  un  nom  qui  lui  était  cher. 

Ce  qu'on  avait  appelé  à  la  Cour  «  l'équipée  »  du 
jeune  marquis  l'avait  bouleversé  d'émotion  et  de  gra- 
titude. Depuis  ce  jour-là,  il  sentait  que  l'ami  de  Diane 
était  devenu  à  la  fois  son  enfant  et  son  associé.  Les 
larmes  de  la  marquise  lui  avaient  fait  écrire  à  ses  amis 
du  Congrès  : 

«  M.  de  La  Fayette  a  laissé  une  jolie  jeune  femme, 
et,  pour  l'amour  d'elle  particulièrement,  nous  espérons 
que  sa  bravoure  et  son  ardent  désir  de  se  distinguer 
seront  un  peu  retenus  par  la  sagesse  du  général  Was- 
hington, de  manière  à  ne  pas  permettre  qu'il  se  hasarde 
trop.  » 

On  comprend  maintenant  pourquoi  Franklin  donna 
l'ordre  à  son  cocher  de  stopper. 

Diane  s'avança  aussitôt. 

A  l'auréole  que  firent  à  ses  cheveux  blonds  les  lu- 
mières des  berlines,  le  vieillard  la  reconnut  tout  de 
guite  et  ôta  son  chapeau. 
.^ —  Mademoiselle.  d'Heurtebise!.  Par  quel  sortilège 
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m'est-il  permis  de  vous  rencontrer  à  une  heure  aussi 
inclue? 

Diane  sourit.  Riposte  éloquente,  elle  prit  Jean  par 
la  main  et  déclara  : 

—  Monsieur  le  docteur,  j'ai  le  plaisir  et  l'honneur 
de  vous  présenter  M.  Jean  Le  Ferme,  dit  le  sergent  Bel- 
lefleur,  mon  fiancé! 

Fraîikiin  répondit  par  une  exclamation  étouffée.  La 
nouvelle  semblait  l'émouvoir  à  l'extrême.  Il  ouvrit  la 
portière.  Aidé  aussitôt  par  les  deux  jeunes  gens,  il  des- 
cendit et  leur  dit  ensuite,  en  les  prenant  chacun  par 
un  bras  : 

—  Mes  enfants,  marchons  un  peu  à  l'écart.  Il  me 
faut  vous  apprendre  la  nouvelle. 

Et,  à  quelques  pas  de  là   : 

—  Mademoiselle,  j'ai  le  devoir  de  vous  annoncer 
que  je  viens  d'avoir  avec  Sa  Majesté  le  Roi  une  con- 
versation... historique.  J'en  tremble  encore  de  surprise 
et  de  joie...  La  France  est  avec  nous.  Demain^  l'Es- 
pagne la  suivra. 

«  C'est  la  guerre! 

—  La  guerre,  s'écrièrent  à  la  fois  les  deux  jeunes 
gens,  l'un  avec  un  accent  joyeux,  l'autre  avec  une  sorte 
d'effroi.  ^ 

i    —  La  guerre...  répéta  Franklin. 

—  Et,  affirma  Jean  non  sans  fierté,  il  n'y  a  point 
de  combats  sérieux  sans  les  Gardes-Françaises! 

—  C'est  ce  que  disait  à  voix  haute,  tout  à  l'heure, 
un  maréchal  de  France  dont  j'ignore  le  nom.  Votre 
régiment,  mon  jeune  ami,  sera  l'un  des  premiers  à 
prendre  la  mer. 

Peut-être  le  savant  s'attendait-il  à  voir  ou  à  entendre 
la  jeune  fille-  manifester  quelque  désespoir?  Il  avait 

*M>rieo        pT^      CI      Iri'Tl'*--"        r«i'     îl      fJ-'y'^'f     T»'-"-T"     T•!'».^p      r,,j      0C\^* 
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rant  de  la  situation  nouvelle  où  se  ti'ouvait  son  fiancé. 
Mais  la  fille  du  duc  d'Heurtebise  ne  sourcilla  pas. 

Elle  était  d'épée. 

Et  Franklin  fut  abasourdi  de  l'entendre  répondre 
avec  un  timbre  de  voix  chantant  : 

—  Belle  occasion  d'assurer  définitivement  notre 
bonheur!  Mon  Jean,  après  avoir  servi  à  la  fois  le  Roi 
et  la  Liberté,  reviendra  en  France  au  moins  lieute- 
nant! 

Un  instant  après,  Franklin  étendait  ses  deux  mains 
sur  la  tête  des  amoureux  et  leur  insufflait  l'espérance. 

—  Mes  enfants,  je  vous  bénis...  Vous  avez  bien  rai- 
son d'être  braves  et  de  ne  point  douter...  Je  vous  vois... 
oui...  je  vous  vois  heureux! 

L'escorte  de  Franklin  s'éloigna  dans  la  direction  de 
Paris.  Elle  \abi-ait  d'allégresse.  Celle  de  Mlle  d'Heurte- 
bise aussi.  La  perspective  d'avoir  à  batailler  transpor- 
tait d'aise  les  quatre  sergents. 

Diane  les  laissait  dire,  rire  et  se  vanter,  comme  il 
est  de  règle  à  leur  âge. 

Quant  à  elle,  qui  aurait  pu  dire  ses  pensées?  Grave, 
les  yeux  clos,  elle  souriait  à  un  beau  songe. 

—  Vous  ne  dites  rien?  lui  demanda  Jean  en  appro- 
chant son  cheval  de  la  fourragère  conduite  par  un  ca- 
marade. Seriez- vous  triste,  mon  cœur? 

—  Triste?  Oh!  non!  Pensive  seulement, 

—  Et  à  quoi  pensez-vous?, 
' —  A  nous,  parbleu! 

Elle  lui  sourit,  sous  les  étoiles.  Il  n'en  put  tuer  da- 
vantage. 

Au  poste  de  garde  du  Petit-Trianon,  se  montra  l'ex- 
cellent capitaine  de  Gibrac.  La  rose  rouge  de  Marie- 
Antoinette  Fcmplissait-elle  à  ce  point  de  bienveillance?! 
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Toujours  est-il  qu'il  n'avait  pas  voulu  aller  se-  coucher 
avant  d'avoir  constate  de  visu  le  succès  de  l'expédition 
tentée  par  son  sergent  favori. 

D'ailleurs,  aurait-il  pu  dormir?  II  était  comme  tous 
les  officiers  qui  venaient  d'entendre  les  paroles  solen- 
nelles prononcées  tout  à  l'heure  par  Louis  XVI  :  on 
allait  se  battre!  Le  sang  lui  bouillait  dans  les  ar- 
tères, 

II  ôta  son  chapeau  afin  d'aider  courtoisement  Diane 
à  descendre  de  sa  fourragère.  Il  reconnaissait  fort  bien 
en  elle  la  fille  du  duc  d'Heurtebise,  mais  ne  se  sentait 
pas  autorisé  à  le  montrer. 

—  Mademoiselle,  dit-il,  vous  n'avez  pas  trop  souf- 
fert, je  l'espère,  des  incommodités  de  ce  bref  voyage 
nocturne? 

—  Du  tout,  mon  capitaine,  répliqua  gaiement  If 
jeune  fille,  et  cela  grâce  à  vous. 

Il  s'inclina. 

—  Je  regrette  maintenant  d'avoir  utilisé  votre  fau- 
teuil... J'eusse  préféré  vous  apparaître  montée  sur  le 
cheval  d'un  de  ces  Messieurs.  Ma  robe,  par  malheur, 
ne  s'y  prêtait  pas.  C'est  dommage!  Je  suis  persuadée 
que,  si  vous  m'aviez  vue  venir  en  amazone,  vous  au- 
riez accueilli,  avec  moins  de  surprise,  la  grâce  que  je 
vais  vous  demander. 

—  Parlez,  fit  galamment  M.  de  Gibrac.  Je  suis  prêt 
à  m'engager  par  avance  à... 

—  Chut!  coupa  Diane  en  riant,  ne  vous  avancez  pas 
ainsi!  Je  m'apprête  à  vous  adresser  une  requête  peu 
banale,  hors  du  commun... 

«  D'abord,  vous  le  savez,  est-il  certain  que  les  Gar- 
des-Françaises vont  partir  en  Amérique? 

—  Eh!  faillit  s'emporter  le  capitaine  piqué  au  vif 
dans  son  esprit  de  corps,  je  voudrais  bien  voir  le  con- 
traire. 
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■  —  Ura-vo!    Bravo!    mon    capitaine!    explosèrent    à 
leur  tour  les  quatre  sergents. 

—  Vous  entendez,  Mademoiselle?  Une  guerre  sans 
Gardes-Françaises,  ça  serait...  hé!  hé!  un  carême  sans 
poisson,  du  café  sans  sucre,  une  pipe  sans  tabac...  que 
sais-je? 

Et,  plus  sérieusement  : 

—  En  réalité,  un  des  privilèges  de  notre  régiment, 
c'est  de  choisir  son  poste  de  combat.  Notre  colonel  se 
croirait  déshonoré  si  nous  restions  en  France.  Il  se  sui- 
ciderait plutôt! 

—  S'il  en  est  ainsi,  déclara  Diane  avec  tranquillité. 
si  le  régiment  se  met  sur  le  pied  de  guerre,  il  lui  fau- 
dra des  vivandières,  de  vraies  dures  à  cuire,  comme 
on  dit,  n'est-ce  pas?  Des  femmes  sans  peur,  insou- 
cieuses des  dangers  et  résolues  à  courir  sous  les  balles, 
avec  le  sourire  aux  lèvres,  donner  à  boire  aux  blessés?, 

—  Oui,  il  en  faudra... 

—  En  ce  cas,  mon  capitaine,  je  vous  demande  la 
permission  de  m'enrôler  dans  votre  compagnie. 

—  Quoi?  s'étrangla  l'officier,  en  voyant  Jean,  tout 
pâle,  porter  la  main  à  son  cœur.  Vous...  vous?,  C'est 
insensé  ! 

—  Oui,  moi,  Monsieur  de  Gibrac...  Désormais,  je 
ne  suis  plus  Mlle  d'Heurtebise,  je  suis  Marn  selle  Made- 
Ion,  pas  autre  chose,  sinon  la  promise  du  sergent  Bel- 
lefleur  ici  présent! 

A  ces  mots,  Jean  s'élança  dans  les  bras  de  Diane 
et  ses  quatre  camarades,  d'un  même  geste,  tirèrent  leurs 
mouchoirs  à  carreaux. 

La  fille  de  M.  le  duc  d'Heurtebise  venait  de  gagner 
leur  cœur  à  jamais. 

Celui  du  capitaine  l'était  aussi.  Mais  sa  raison  pro- 
lestait encore  avec  énergie.  Elle  lui  représentait  les  ïqs^ 
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ponsabilités  et  les  périls  de  l'aventure.  iLn  accédant  au 
crâne  et  romanesque  désir  de  la  jeune  fille,  il  risquait 
bien  des  ennuis. 

Diane  était  mineure.  Elle  se  trouvait  placée  sous 
l'autorité  de  son  père.  Or,  lui,  Gibrac,  attentait,  ce  fai- 
sant, aux  prérogatives  du  duc  et  pair. 

Que  dirait  le  colonel  du  régiment  si  le  grand  sei- 
gneur portait  plainte?  Quelle  contenance  tenir  devant 
lui? 

Par  bonheur,  la  rose  rouge  de  la  Reine  n'avait  rien 
perdu  de  sa  puissance  et  de  son  grisant  arôme. 

M.  de  Gibrac  prêtait  une  oreille  attentive  aux  con- 
seils de  libre  arbitre  de  cet  avocat  parfumé. 

—  Sa  Majesté  s'intéresse  à  ces  jeunes  gens.  Elle 
veut  les  voir  mariés.  N'a-t-elle  pas  conspiré,  de  con- 
cert avec  ^î.  de  Besenval  et  le  sergent  Belleileur,  pour 
faire  sortir,  je  ne  sais  d'où,  cette  délicieuse  jeune 
■fille? 

«  S'il  y  a  eu,  cette  nuit,  enlèvement  et  détournement 
d'enfant  mineur,  ce  fut  par  la  permission  de  la  Reine. 
Elle  en  fut  la  conseillère.  Ne  m'a-t-elle  pas  recom- 
mandé d'accorder  à  Bellefleur  tout  ce  qu'il  me  deman- 
derait? 

«  D'ailleurs,  qui  donc  aura  jamais  l'idée  de  cher- 
cher la  fille  du  duc  d'Heurtebise  sous  la  courte  jupe 
d'azur  et  le  tricorne  gansé  d'argent  d'une  vivandière 
aux  Gardes-Françaises? 

«  Enfin,  tout  porte  à  croire  qu'avant  une  semaine, 
nous  serons  dans  quelque  port  de  l'Ouest,  prêts  à 
embarquer,  sinon  déjà  en  plein  Océan. 

Ayant  ainsi  examiné  les  données  du  problème,  le 
capitaine  fit  deux  pas  vers  Diane  et  livra  enfin  le  ré- 
sultat de  ses  réflexions. 
y-—  Marnsdlc  Madelon,  ce  que  vous  mg  demandez 
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est  entenclu  en  principe...  Toutefois,  vous  voudrez  bien 
l'admettre,  je  ne  puis  m'engager  d'une  manière  for- 
melle sans  l'assentiment  de... de... 

L'obscurité  dissimula  sous  son  voile  les  vives  cou- 
leurs de  son  émotion.  Il  respira  la  fleur  qui  avait  tiédi 
sur  le  sein  de  Marie-Antoinette  et  acheva  : 

—  De  Sa  Majesté  la  Reine 

'     «  Mais,  s'effara-t-il  ensuite,  loux  cela  vient  de  noua 
prendre  bien  du  temps,  et  il  est  fort  tard...  Où  deviez- 
vous  passer  la  nuit? 
Diane  se  mit  à  rire. 

—  Je  ne  sais  trop,  mon  capîtaïne.  Ile  sergent  Belle- 
fleur  est  peut-être  informé? 

Jean  dut  avouer  : 

—  La  chose  n'a  pas  été  prévue  par  M.  de  Bcsenval, 
bu,  du  moins,  il  a  omis  de  m'en  faire  part.  Si  nous 
étions  arrivés  avant  la  fin  du  divertissement,  peut-être 
vous  a.irait-on,  ma  chère  Diane,  olîert  une  chambre 
chez  Sa  Majesté. 

—  Il  serait  malséant,  maintenant,  de  réveiller  les 
gens  de  la  Reine,  observa  M.  de  Gibrac, 

—  Eh!  pour  Dieu!  Monsieur  de  Gibrac!  Ne  vous 
mettez  pas  en  peine!  Je  suis  prête  à  vous  prouver,  dès 
cet  instant,  que  votre  vivandière  peut  fort  bien  dormir 
sur  la  dure.  Au  surplus,  il  faudra  qu'elle  s'y  habitue, 
puisque  nous  partons  bientôt  en  campagne! 

«  Vous  devez  avoir  un  manteau  et  une  botte  de  paille 
à  m'ofi^rir?  Oui!  Parfait!  Avec  cela,  je  suis  certaine 
de  passer  une  nuit  délicieuse. 

Un  instant  après,  la  jeune  fille,  à  côté  du  capitaine 
de  Gibrac  et  de  son  fiancé,  pénétrait  gaîment  dans  lo 
bâtiment  où  se  trouve  installé,  aujourd'hui^  le  Musé{ 
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des  Voitures.  Là,  au  rez-de-chaussée,  dormaient,  sur  la 
paille,  les  hommes  de  la  compagnie  de  Gibrac. 

Déjà  aguerrie,  ou  voulant  faire  croire  qu'elle  l'était 
la  jolie  aristocrate  ne  fit  point  une  mine  dégoûtée  en 
respirant  l'odeur  complexe  d'écurie,  de  sueur  et  de 
tabac  qui  corrompait  l'atmosphère. 

—  J'en  verrai  bien  d'autres,  s'affirma-t-elle.  Ces 
hommes  qui  ronflent  là,  vautrés,  à  demi  vêtus  ou  fort 
débraillés,  seront  bientôt,  hélas!  des  malades,  des  bles« 
ses  ou  des  morts...  Les  pauvres  gens!  Comme  ie  me 
propose  de  leur  être  aimable  et  douce! 

Soudain,  le  capitaine  trébucha. 

—  Corbleu!  gronda-t-il,  qu'est  cela? 

Il  regarda  à  ses  pieds  et  vit  étendus,  dans  la  blond» 
éteule,  deux  formes  bizarres. 

C'étaient  deux  grands  dogues.  Ces  animaux  dor- 
maient en  rond,  l'un  contre  l'autre. 

Jean  les  reconnut  tout  de  suite.  Il  les  avait  oubliés* 
l'ingrat!  Tout  à  l'intérêt  de  la  conversation  échangée* 
il  n'avait  pas  été  surpris  de  ne  pas  voir  les  molosses 
manifester  bruyamment  leur  présence  en  sautant  de  Ici 
fourragère. 

Il  expliqua  à  voix  basse  : 

—  C'est  une  aventure  extravagante!  Ces  deux  ci- 
toyens dcA'aient  faire  la  police  nocturne  dans  le  jardin 
où  j'ai  été  cueillir  Mlle  d'Heurté...  pardon!  Mam'selle 
Madelon...  Celle-ci  m'avait  mis  en  garde  contre  leur 
sale  caractère.  Ils  adorent  se  nourrir  de  mollets  hu- 
mains. 

—  Est-ce  possible? 

—  J'ai  lieu  d'en  douter,  car,  mon  capitaine,  nori 
contents  de  lécher  mes  bas  blancs,  au  lieu  d'enfoncer 
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dans  leur  contenu  leurs  crocs  redoutables,  ils  nous  ont 
Suivis,  le  long  de  l'échelle! 

—  Des  déserteurs?  sourit  M.  de  Gibrac.  Voilà  une 
chose  assez  renversante.  Ces  sentinelles  incorruptibles 
faisant  amitié  avec  des  envahisseurs  et  même  voulant 
à  tout  prix  S'en  aller  avec  eux,  je  ne  connais  aucun 
exemple  semblable! 

Il  alla  décrocher  une  lanterne  d'écurie  et,  à  sa 
lueur  avare,  examina  les  mâtins  qui,  tout  tranquille- 
ment, semblaient  adopter  sa  compagnie.  La  faible  lu- 
mière suffit  à  les  éveiller. 

D'abord,  ils  grognèrent  en  retroussant  les  babineà 
sanglantes,  mais,  ajjrès  un  examen  rapide,  leur  rogne 
disparut  com.me  par  enchantement.  Ils  léchèrent  la 
main  du  gentilhomme  avec  tendresse  et  leur  queue  se 
mit  à  frétiller  joyeusement. 

Tout  joyeux,  le  capitaine  s'écria  : 

—  Parbleu!  J'y  suis!  Où  avais-je  la  tête?  Nous 
voici.  Mademoiselle,  mes  amis,  en  présence  de  Rie  et 
de  Rac,  tout  simplement. 

«  Ah!  c'est  juste,  vous  ne  savez  pas!  Rie  et  Rac  fu- 
rent longtemps  célèbres  aux  Gardes-Françaises.  Ils  ap- 
partenaient à  un  maréchal  des  logis,  un  vieux  dur-à- 
cuire,  mort  il  y  a  quelques  mois.  Après  son  enterre- 
ment, la  compagnie  de  M.  de  La  Cassière  crut  pouvoir 
adopter  Rie  et  Rac.  Chacun  les  adorait. 

«Hélas!  il  fallut  déchanter!  Un  bonhomme  surgit. 
le  frère  du  défunt.  En  sa  qualité  de  frère  unique  et 
d'héritier  du  maréchal  des  logis  défunt,  il  réclama  la 
propriété  des  deux  dogues.  Il  fit  valoir  combien  Rie 
et  Rac  lui  rendraient  d'inestimables  services.  On  lui 
confiait,  dans  un  couvent  d'Ursulines,  outre  l'entretien 
du  jardin  et  du  parc,  le  soin  de  veiller  à  la  sécurité 
nocturne  de  la  maison. 
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«  Tout  s'explique  maintenant  à  merveille! 

«  Rie  et  Rac  ont  reconnu  l'uniforme  des  Gardes- 
Françaises  évocaîeur,  sans  nul  doute,  de  bonnes  ca- 
resses et  de  franclies  lippées.  Ils  ne  se  sentaient  pns  la 
vocation  monastique.  Ils  s'ennuyaient  à  périr  parmi 
les  nonnes  et  les  petites  filles, 

«  Une  fois  encore,  Toccasion  fit  le  larron! 

«  Puisqu'ils  sont  revenus  parmi  nous,  ils  y  resteront. 
Le  bon  jardinier,  si  le  cœur  lui  en  dit,  viendra  les  ré- 
clamer dans  le  Nouveau-Monde! 

Sur  ce,  le  capitaine  se  retira,  non  sans  avoir  serré 
la  main  que  lui  tendait  Diane  d'Heurtebise.  Il  se  sen- 
tait un  peu  éperdu. 

Aujourd'hui,  à  n'en  pas  douter,  le  Ciel  le  gâtait.  La 
rose  royale...  cette  vivandière  charmante...  ces  deux 
chiens... 

Cihrac,  ainsi  comblé,  ne  ferma  pas  l'œil  de  la  nuit. 
Exagérant  son  rôle  d'officier  de  service,  il  la  passa  tout 
entière  à  errer  dans  les  jardins.  Il  lui  était  à  la  fois 
doux  et  cruel  de  penser  que,  là-haut,  derrière  ces  ri- 
deaux tirés,  sommeillait  son  inaccessible  amour  et  qu'il 
veillait  sur  son  repos. 

Il  rêvait  de  mourir,  comme  tous  ceux  dont  l'affec- 
tion est  désespérée,  mais  en  brave,  l'épée  en  main,  les 
yeux  tournés  vers  l'ennemi,  avec,  sur  sa  poitrine,  dans 
un  sachet  de  satin,  les  pétales  couleur  de  sang  de  la 
rose  de  Marie-Antoinette. 
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La  Beaumesnil,  la  tête  en  arrière,  et  en  grand  décol- 
leté, riait,  on  peut  l'écrire,  à  gorge  déployée,  de  la 
déconvenue  de  Hans  Boomer,  Il  se  tenait  debout  de- 
vant elle,  en  redingote  puce,  son  tricorne  sous  le  bras. 
Le  gros  homme  sentait  son  ridicule  et  la  rage  blêmis- 
sait son  gras  visage. 

—  Alors,  demanda  l'actrice  en  pleurant  de  joie,  tout 
cela  n'est  pas  un  conte?  La  Supérieure  du  couvent 
des  Ursulines  de  Gif  n'a  pu  que  constater  les  faits? 
Envolé,  le  petit  z'oiseau!  Descellées,  les  grilles  de  la 
cage! 

«  Jusqu'aux  deux  chiens-chiens  qui,  en  imitation  des 
frères  Montgolfier,  ont  fui,  eux  aussi,  par  la  voie  des 
airs.  Mon  pauvre  Hans,  j'ai  beau  plaindre  votre  mé- 
saventure, je  ne  puis  m'empêcher  de  la  trouver  hila- 
rante. 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  grogna  le  financier. 

—  Et  que  dit  de  cette  funambulesque  histoire  le  père 
ide  la  jeune  et  jolie  fugitive? 

Hans  Boomer  haussa  les  épaules  : 

—  Ce  vieux  fou  a  tenu  à  se  faire  conduire  a  Gif.  Il 
lie  voulait  pas  en  croire  le  billet  que  lui  fit  tenir  Mère 
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Marie-des- Anges.  Vaine  enquête!  On  se  demande  par 
où  a  pu  passer  Mlle  Diane. 

«  Les  portes  demeuraient  intactes,  tant  celles  diij] 
couvent  que  l'unique  huis  bardé  de  fer  qui  s'ouvre» 
dans  le  mur  de  clôture.  Il  semble  évident  qu'on  a  faiQ 
escalader  celui-ci  à  Mlle  d'Heurtebise. 

—  Qui  sait,  railla  l'actrice.  L'amour  est  toujours  re- 
présenté avec  des  ailes,  sans  doute  à  cause  de  son  ca* 
ractère  volage;  peut-être  aussi  parce  qu'il  se  rit  des 
murs  en  s'envolant. 

—  Bref,  mon  futur  beau-père,  au  retour,  n'a  rierf 
trouvé  de  plus  spirituel  à  faire  que  de  se  coucher.  Il, 
tremble  de  fièvre, 

—  Oh!  de  fièvre,  fit  malicieusement  la  Beaumesnil,- 
j'en  doute  fort.  A  mon  sens,  il  tremble  surtout  de  voir 
jirusquement  se  tarir  le  Pactole  qui  coulait  de  vos  cof- 
fres en  sa  poche  trouée. 

Le  pachyderme  se  redressa  dignement. 

—  Cette  affaire  ne  change  rien  aux  conventions  pas» 
sées  entre  M.  le  duc  et  votre  serviteur.  J'ai  sa  parole  et 
il  a  la  mienne.  La  fugue  de  la  jeune  indisciplinée  ne 
peut  modifier  le  destin,  quand  il  est  voulu  par  un  duc 
d'Heurtebise  et  un  Hans  Boomer. 

—  Voire?  mon  pauvre  ami. 

L'agioteur  lança  à  la  comédienne  un  mauvais  regarîï 
et  affirma,  en  serrant  les  poings,  d'un  ton  brutal  : 

—  Il  n'y  a  pas  de  voire!  Je  serai  le  mari  de  cettç 
mijaurée,  et  cela,  malgré  sa  volonté!  Je  la  veux! 

L'actrice  se  demanda  : 

—  S'il  se  sent  tellement  assuré  du  triomphe,  en  fia 
de  compte,  s'il  se  voit  déjà  le  gendre  de  ce  vieux  dé« 
bauché  qu'est  le  père  de  la  pauvre  Diane,  pourquoi 
tant  de  fureuî.^  . 
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r    «Que  recfoute-t-il?   Quelque  rival?   Qui? 

Elle  ignorait  tout,  en  effet,  de  l'amour  que  la  jeune 
fille  vouait  à  son  frère  de  lait.  Hans  Boomer  aurait 
péri  de  honte  s'il  lui  avait  fallu  avouer  à  son  «  offi- 
cielle »  maîtresse  qu'il  se  trouvait  supplanté,  dans  ce 
jeune  cœur,  par  un  simple  sergent,  aussi  dénué  de  for- 
tune que  de  naissance. 

A  ce  moment,  Toinon,  la  camériste  de  la  cantatrice. 
vint  annoncer  la  visite  de  M.  Ali.  Il  désirait  voir 
M.  Boomer. 

—  Fais-le  entrer,  ma  petite. 

'    Boomer,  embarrassé,  s'interposa. 
'    —  Non!  N'en  faites  rien...  Je  ne  saurais  soutlnr. 
chère  amie,  que  mon  factotum  vous  importune  avec  ses 
comptes  rendus  financiers.  Cela  vous  romprait  la  tête. 

—  Auriez- vous  des  secrets  pour  moi? 

—  Lorsqu'il  s'agit  de  l'agio,  ma  bien  bonne,  répli- 
qua Boomer  d'un  ton  sec,  je  ne  me  confie  à  personne. 
Souffrez  donc  que  je  m'entretienne  seul  à  seul  avec 
Ali,  dans  le  petit  salon  amarante.  Ça  sera  l'affaire  de 
cinq  minutes. 

La  Beaumesnil  pinça  les  lèvres,  sans  oser  protester. 
Boomer  payait  largement.  Qier  elle,  il  se  trouvait 
"•onc  un  veu  chez  luL 


Le  rusé  Boomer  savait  très  bien  que  son  âme  dam- 
née, le  musulman  Ali,  ne  venait  pas  le  relancer  en  ce 
lieu  afin  de  lui  parler  finances.  Dès  la  première  nou- 
velle de  la  mystérieuse  et  navrante  évasion,  il  avait 
chargé  le  colosse  turc  de  prendre  l'affaire  en  maius. 

L'air  joyeux  d'Ali  le  rassura  dès  qu'il  fut  çntré 
Bans  le  salou  amarante.  .     - 
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—  Tu  as  du  nouveau? 

—  Y  en  a  bon!  affirma  l'autre  en  montrant  sa  den- 
ture éblouissante. 

Et  il  affirma  tout  à  trac  : 

—  La  petite  demoiselle  a  rejoint  son  sergent  mi< 
gnon.  Elle  est  aux  Gardes-Françaises,  en  <jualité  d< 
cantinière,  dans  la  compagnie  de  M.  Je  Gibrac. 

Boomer  s'assit  lourdement,  si  lourdement  que  s;i 
chaise  dorée  en  craqua. 

Cette  révélation  l'assommait. 

Diane!  Diane  d'Heurtebise!  La  îiVte  d'un  duc,  d'ur 
pair  de  France,  d'un  grand  cordon  bleu!  Elle  osait  » 
commettre  avec  cette  soldatesque!  Elle  se  roulait  dam 
cette  fange! 

Il  arracha  sa  cravate. 

Il  étouffait! 

L'indifférent  Ali  expliquait  avec  complaisance  : 

—  J'avais  perdu  pas  mal  de  temps  à  interroger  li 
vieille  Supérieure,  le  vieux  jardinier,  quand  je  me  suis 
dit  : 

«  Par  Allah,  à  qui  peut  profiter  la  chose?  Au  ser« 
gent  Bellefleur!  Déjà,  à  surveiller  ce  petit  soldat,  y  ai 
dépisté  la  demoiselle,  venue  imprudemment  à  Gre* 
nelle... 

«  Quitter  Gif,  regagner  Paris  ventre  à  terre,  ce  fut 
l'affaire  de  trois  heures. 

«  Cette  fois,  à  Grenelle,  on  ne  savait  rien.  Plus  de 
régiments.  On  les  consignait  dans  leurs  casernes  où  oiï 
les  armait  sur  le  pied  d'expédition. 

<  Au  quartier  des  Gardes-Françaises,  rien  à  fairej 
Impossible  d'entrer  et  même  de  parlementer  :  «  Au 
large!  »  criîiit  la  sentinelle. 
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<(Je  me  rabattis  sur  les  marchands  de  vins  et  les 
rogomistes  des  alentours.  Là,  on  m'apprit  ceci  :  le  ré- 
giment d'élite  allait  partir  pour  s' embarquer  à  Saint- 
Malo. 

«  Tout  à  l'heure,  Monsieur,  j"ai  assisté  à  son  départ. 
Une  foule  l'acclamait  et  l'escortait.  Il  y  avait  beaucoup 
de  dames. 

«  En  effet,  Monsieur  ne  l'ignore  pas,  les  Gardes- 
Françaises  sont  tous  de  fort  beaux  hommes,  donc  de"* 
«  bijoux  chéris  ». 

—  Achèveras-tu,  maraud!  clama  Boomer,  piqué  a'* 
cœur  par  le  serpent  de  la  jalousie. 

—  Bon,  ne  vous  fâchez  pas!  Je  termine...  En  mar- 
quant le  pas  avec  les  gamins  et  les  badauds,  j'ai  pu 
examiner  une  à  une  toutes  les  figures. 

«  Allah  m'en  est  témoin,  Monsieur,  Mlle  Diane  se 
dissimule  sous  l'uniforme  de  vivandière.  Je  l'ai  suivie 
jusqu'à  la  barrière  du  Maine. 

Alors,  le  gros  homm.e  se  redressa.  Le  coup  lui  sem- 
blait rude.  N'importe,  il  lutterait! 

Son  âme  de  boue  le  portait  à  penser  que  Diane,  en 
suivant  ainsi  le  sergent  Bellefleur,  vivant  et  dormant 
près  de  lui.  ne  pouvait  plus  lui  refuser  quoi  que  ce 
soit.  Cette  certitude  outrageante  ne  faisait  qu'exaspère^ 
son  désir. 

Tl  l'arracherait  à  ce  petit  gueux.  Il  la  forcerait  à  su- 
bir sa  volonté.  Avant  d'atteindre  Saint-Malo,  le  régi- 
ment, faisant  la  route  à  pied,  serait  rejoint  par  lui,- 
Boomer,  î^I.  le  duc  et  des  gendarmes.  Force  resterait 
aux  lois. 

Cependant,  son  factotum  renvoyé,  quand  le  traitant 
revint  dans  le  boudoir  de  la  Beaumesnil.  son  visace 
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<îevàit  être  encore  bien  bouleversé,  car  la  Jolie  chan* 
teuse  s'enquit  d'un  air  anxieux  :  ' 

—  Comme  vous  voilà  fait!  Seriez-vous  incommod^. 
mon  cber  ami? 

—  Contrarié,  tout  au  plus,  ma  belle. 

•  Et,  guidé  par  le  ressentiment  qu'avaient  éveillé  ett 
son  cœur  les  railleries  de  la  Beaumesnil,  il  voulut  a 
la  fois  lui  donner  le  change  et  se  venger  en  la  faisant 
souffrir. 

—  Contrarié,  reprit-il,  et  contrarié  surtout  à  caus^ 
tie  vous,  ma  chère...  Je  viens  en  effet  d'apprendre  deal 
nouvelles  fâcheuses.  Elles  vous  seront  aussi  désagréa» 
blés  qu'à  moi-même.  Sachez-le,  les  résistances  aux- 
quelles je  me  heurtais,  ces  dédains,  ces  froideurs,  cettQ 
évasion  elle-même,  tout  cela  est  motivé  par  un  roma* 
nesque  amour! 

«  Mlle  Diane  d'Heurtebise  s'est  coiffée  de  M.  le  mar« 
quis  de  La  Rouerie  ! 

Un  vif  mouvement  de  la  Beaumesnil  la  prouva  tou« 
chée.  Pourtant,  elle  voulut  douter  encore. 

—  La  Rouerie?  Impossible,  elle  ne  l'a  jamais  vu. 

—  Certes!  Mais  comme  il  arrive  parfois,  l'Amom 
l'a  prise,  au  moins  de  tête,  le  jour  oii,  chez  Mme  Hel« 
vétius,  ce  vieux  sot  de  Benjamin  Franlclin  fit,  devant 
elle,  im  éloge  démesuré  du  «  colonel  Armand  »  —  car, 
on  appelle  ainsi,  là-bas,  votre  ex-ami. 

Cela  suffit  pour  démonter  la  Beaumesnil.  Elle  le 
fut  davantage  quand  le  rageur  eut  précisé  : 

—  Apprenez  enfin  ceci,  ma  toute  belle!  A  l'instan' 
où  je  vous  parle,  notre  jeune  folle  est  en  roule  poui 
le  port  de  Saint-Malo.  Elle  vent  s"embarquer.  Elh 
.veut  rejoindre  son  bien-aimé! 

—  Cela  ne  sera  pas,  affirma  l'actrice  en  se  levant 
loute  pâle. sous  son  fard.  D'abord,  on  ne  laissera  pas 
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monter  à  bord  d'un  navire  du  Roi  cette  jeune  personne 
encore  mineure. 

—  A  mon  tour  de  vous  dire   :  Voire  I 
/   —  Comment  cela? 

—  Apprêtez-vous  à  une  surprise  assez  copieuse.  Si 
je  n'y  mets  ordre,  si  M.  le  duc  échoue,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  IMlle  Diane  parviendra  à  ses  fins,  ceci 
pour  une  bonne  raison  :  elle  est  vivandière  aux  Gardes- 
Françaises  et,  je  précise,  dans  la  compagnie  d'un  cer- 
tain M.  de  Gibrac. 

Il  y  eut  un  long  silence  pendant  lequel  la  jalousie 
tortura  l'actrice  à  son  aise.  Boomer  'songeait,  en  la 
guignant  du  coin  de  l'œil  : 

—  A  mon  tour  de  rire  de  sa  mine  déconfite! 
Enfin,  la  Beaumesnil  déclara  : 

—  Mon  ami,  quand  il  s'agit  d'une  fille  conduite  par 
l'Amour,  il  faut  tout  redouter.  En  ce  cas,  le  diable  se 
met  de  son  côté,  et  le  diable  est  la  malice  personnifiée. 
Je  ne  doute,  ni  de  vos  intentions,  ni  de  celles  de  M.  le 
duc  d'Heurlebise.  Tout  porte  à  ci-oire  que  vous  ferez 
le  nécessaire  pour  mettre  obstacle  à  l'embarquement 
de  cette  enfant  mutine. 

«  Toutefois,  Satan  peut  vous  faire  échouer. 
I     «  En  ce  cas,  venez  me  voir. 

Et,  cynique  : 
'  —  Si  ma  rivale  se  met  du  côté  américain  et  fran- 
çais, je  prends  place  dans  le  camp  adverse.  Mon  cher 
Boomer,  avant  d'aimer  le  marquis  de  la  Rouerie,  j'ai 
eu  pas  mal  de  complaisances  pour  de  beaux  seigneurs. 
Je  ne  vous  apprends  rien  en  vous  le  rappelant,  n'est- 
ce  pas? 

«  Parmi  ces  fortunés  mortels,  se  trouve  le  général 
hessois  von  Plufken.  Il  commande  toutes  les  troupes 
mercenaires  du  roi  George. 
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«Je  VOUS  donnerai  un  mot  pour  lui.  Vous  partirez.' 
Vous  le  verrez.  Une  fois  là-bas,  tout  en  servant  vos'i 
intérêts  financiers,  a^ous  vous  arrangerez  pour  capturer.; 
Diane   d"Heurtebise. 

—  Zt  me  débarrasser  du  sergent,  pensa  le  misérable 
en  se  frottant  les  mains.  i 


Le  régiment  des  Gardes-Françaises  s'arrêta,  pour  bi-  \ 
vouaquer,  dans  la  forêt  de  Rennes.  Il  faisait  un  temps  J 
magnifique;  aussi  la  perspective  de  passer  la  nuit  à  lal 
belle  étoile  enchantait-elle  les  soldats.  j 

Ils  songeaient  qu'avant  peu  de  jours  ils  seraient  en- j 
tassés  dans  l'entrepont  de  cjuelque  transport  et  ballottés! 
entre  le  ciel  et  Teau.  pendant  de  longues  semaines.       J 

En  somme,  c'était  encore  le  bon  temps,  cette  marchea 
à  travers  la  France.  Amies  de  la  guerre,  les  popuIa«i 
lions  fêtaient  les  troupes.  Partout,  on  leur  offrait  des| 
vins  de  rahioL  et  des  flacons.  On  leur  accoi^dait  même! 
parfois  mieux  encore  car  Vénus  eut  toujours  des  bontés^ 
pour  Bellone.  j 

L'aumônier  du  régiment  déplorait  cela.  Il  souffrait 
de  voir  ces  braves  dont  plusieurs,  hélas!  vivaient  leurs 
dernières  heures,  compromettre  leur  salut  éternel,  les 
officiers  en  la  société  d'élégantes  fem.mes  de  qualité^ 
les  hommes  en  celle  des  filles  de  ferme  ou  d'auberge, 

—  Ah!  si  toutes  les  compagnies,  gémissait-il,  avaient 
la  saine  gaîté  et  la  magnifique  tenue  morale  de  la  coni' 
pagnie  de  Gibrac! 

Celle-ci,  à  la  vérité,  pleine  d'entrain  et  de  joie,  pou*f^ 
vait  être  citée  en  exemple  depuis  que  Diane,  devenu( 
Mam  selle  Madelon,  y  exerçait  les  fonctions  de  vivau- 
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dière.  Ce  pseudonyme,  en  dépit  du  silence  gai'dé  par 
le  capitaine,  n'avait  trompé  personne. 

Les  soldats,  plus  encore  que  les  gradés,  sentirent  tout 
de  suite  que,  sous  le  ci-âne  costume,  se  cachait  une 
jeune  fille  de  haute  lignée.  Ils  en  furent  extrêmement 
fiers,  comme  ils  l'étaient  des  deux  dogues  Rie  et  Rac, 
adoptés  par  eux.  Ils  possédaient  des  choses  que  n'a- 
vaient pas  les  autres  compagnies. 

Aussi  voulurent-iîs  se  montrer  dignes  de  cette  re- 
crue. Ils  se  concertèrent,  sous  la  présidence  conjointe 
des  quatre  sergents  qui  avaient  accompagiré  Bellefleur 
au  couvent  des  Ursulincs  de  Gif. 

Plusieurs  principes  furent  admis.  D  abord,  on  ne  ju- 
rerait plus  à  tout  bout  de  champ.  Ensuite,  on  s'inter- 
dirait ces  libertés  d'allure  et  de  langage  si  chères  aux 
troupiers  de  tous  les  temps  :  plus  de  chansons  gri- 
voises et  d'histoires  au  gros  sel.  Enfin,  on  soignerait  la 
tenue! 

Dorénavant,  la  compagnie  de  Gibrac  se  comporte» 
rait  comme  si  elle  se  trouvait  composée  de  gentil» 
hommes. 

Or,  c'est  bien  ce  qu'elle  fit,  à  la  grande  joie  de  son 
capitaine  et  à  la  parfaite  édification  de  ]\I.  l'aumô- 
nier. 

Le  colonel  eut  vent  de  cette  heureuse  modification.  Il 
vint.  Il  fit  parler  les  officiers.  Il  interrogea  les  hom- 
mes. Enfin,  il  alla  saluer  l'auteur  responsable  de  ces 
heureuses  transformations. 

Il  l'aborda  tête  découverte  et  il  lui  baisa  la  main,  ce 
dont  chaque  troupier  pensa  crever  d'orgueil  ! 

Diane  menait  là  une  vie  délicieuse...  Au  charme 
id'êlre  presque  sans  cesse  en  compagnie  de  celui  qu'elle 


206  LES  FIANCÉS  DE  TRIANON 

appelait  son  fiancé,  s'ajoutait  l'agrément  de  la  vie  mi- 
litaire. 

Le  sang  de  ses  aïeux,  tous  soldats  de  père  en  fils-i 
jusqu'aux  époques  les  plus  lointaines  de  l'histoire,  se 
réjouissait  en  elle.  Que  serait-ce  quand  parlerait  la 
poudre  et  quand  chanteraient  les  balles?  Elle  évoquait 
eclte  perspective  sans  aucune  appréhension  : 

—  Une  de  mes  aïeules,  une  Diane  d'Heurtebise,  a 
fait  campagne,  pendant  la  Fronde,  contre  les  parti- 
sans du  cardinal  de  Mazarin.  Pourquoi  n'aurais- je  pas 
un  semblable  courage? 

Jean  se  montrait  moins  optimiste.  Non  qu'il  doutât 
«de  la  bravoure  de  Marn  selle  Madelon,  mais  il  crai- 
gnait les  fatigues  et  les  dangers  de  la  guerre  pour  cet 
être  délicat  et  charmant,  hier  encore  fleur  de  luxe 
couvée  en  un  milieu  aristocratique. 

Là  ne  se  bornaient  pas  ses  craintes.  II  avait  plus 
peur  du  présent  et  du  lendemain  immédiat  que  de 
l'avenir.  Il  s'en  ouvrait  parfois  à  Diane  : 

—  Je  ne  serai  tranquille  qu'en  mer.  Tant  que  nous 
iserons  en  France,  il  me  semble  qu'on  pourra  nous  ar- 
racher l'un  à  l'autre. 

Plus  que  le  duc  d'Heurtebise,  le  sergent  Bellefleur 
redoutait  Hans  Boomer.  Il  existe  si  peu  d'obstacles 
pour  un  homme  follement  riche.  Certes,  il  faudrait  un 
hasard  pour  mettre  l'agioteur  sur  la  piste  de  Diane. 
Qui  s'aviserait  de  chercher  la  fugitive  dans  une  compS' 
gnie  de  Gardes-Françaises?. 

'Le  hasard  est  grand  ! 

Ce  soir-là,  après  la  soupe,  tandis  que  chacun,  autour 
«du  foyer,  boiirrait  pu  allumait  sa  pipe,  Jean,  assis  a 
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côté  de  Diane  et  ayant  à  ses  pieds  Rie  et  Rac,  bavar* 
dait  gaiement,  lorsqu'un  planton  vint  lui  dire  que  l€| 
colonel  le  faisait  demander  d'urgence. 

Un  quart  d'heure  après,  il  revenait,  la  mine  chagrine 
et  déclarait  : 

—  Il  me  faut  partir  en  mission  séance  tenante.  Un 
pli  de  l'état-major  est  arrivé.  J'ai  l'ordre  d'aller  portée 
des  instructions  à  Lorient.  On  m'a  désigné  pour  cette 
raison  :  on  me  sait  bon  ca^lier. 

Diane  soupira.  Elle  se  garda  pourtant  de  dire  uni 
mot.  Elle  faisait  connaissance  avec  ce  fatalisme  qui  est 
essentiel  au  soldat. 

Elle  embrassa  son  fiancé,  lui  promit  d'être  prudente 
et  de  ne  pas  trop  s'ennuyer  sans  lui.  L'œil  sec,  elle  lei 
vit  s'éloigner,  suivi  de  Rie  et  de  Rac. 

En  vain,  voulut-il  repousser  et  chasser  les  dogues 
en  vain  les  appela-t-on,  en  leur  montrant  des  rogatom 
appétissants.  Ils  s'obstinèrent,  quitte  à  le  regretter  en.« 
suite,  en  s'apercevant  qu'ils  ne  pourraient  suivre  le  ca« 
valier. 

—  Laissons-les,  fit  Diane  de  guerre  lasse.  Ils  reviens 
dront  fourbus  et  tirant  une  langue  longue  d'une  aune<i 
Cela  sera  leur  punition. 

On  se  coucha,  c'est-à-dire  qu'on  s'étendit  sur  d'agrès* 
tes  lits  de  fougère  fournis  par  la  forêt. 

Des  camarades  avaient  eu  la  délicate  pensée  de  fa« 
briquer  une  couchette  pliante  pour  leur  jolie  vivan» 

dière. 

Elle  s'endormit  près  du  feu  à  demi  éteint,  au  beau 
milieu  de  la  compagnie,  comme  l'avait  bien  recom- 
mandé le  sergent  Bellefleur.  Pour  parv^enir  jusqu'à 
la  jeune  fille,  il  faudrait  passer  sur  les  corps  étendu^ 
des  braves  qui  rentouraiçnt.  ; 


xiy 


taïaut!"...  taïaut!. 


La  précaution  prise  par  lés  soràats  en  vue  de  sauve- 
garder leur  vivandière  était  Lonne,  mais  il  fallait 
(Compter  avec  Ali... 

Le  Turc,  depuis  plusieurs  jours,  suivait  le  régiment 
et  rôdait,  sous  divers  déguisements,  autour  de  la  com- 
pagnie de  Gibrac.  Une  berline  le  véhiculait.  Il  y  dor- 
mait. Il  y  mangeait.  Il  y  trouvait  les  accoutrements 
nécessaires  à  son  rôle. 

Tantôt,  une  vieille  paysanne,  tantôt  un  mendiant, 
tantôt  un  bourgeois  obèse  s'en  venait  jeter  un  coup 
d'œil  ou  prêter  l'oreille. 

Jusqu'alors,  malgré  les  impatiences  et  les  roueries 
de  Hans  Booraer.  i'occasion  ne  s'était  pas  présentée 
d'enlever  Diane, 

Le  financier,  en  effet,  suivait  également  le  même  tra- 
jet que  son  confident,  mais  toujours  en  retard  sur  lui 
d'une  étape.  Il  ne  voulait  pas  se  montrer. 

Réfle>:ions  faites,  ragioteur  n'avait  pas  fait  part  de 
fies  découverles  au  fluc  d'Heurîehise.  Le  graiid  sei- 
gneur, rétabli  pnr  miracle,  en  s'apercevant  que  Boomer 
fie  cesserait  pas  de  l'entrelenir  en  louis,   pistoles  et 
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écus,  ignorait  l'équipée  de  sa  fille.  Il  s'était  borné  à 
aller  trouver  le  lieutenant  de  police.  A  ce  fouction- 
naire  de  retrouver  Diane!  C'était  son  métier!  Quant  à 
lui,  il  reprit  sa  vie  de  vieil  enfant  débauché. 

Boomer  se  proposait  ceci  :  faire  enlever  Diane  par 
Ali.  Prisonnière,  maintenue,  s'il  le  fallait,  par  le  co- 
losse turc,  elle  serait  à  lui.  Il  dicterait  ensuite  ses 
conditions  :  «  L'oubli  du  passé,  le  pardon,  le  ma- 
riage;.. » 

Sa  violente  passion  l'aveuglait  au  point  de  lui  laisser 
croire  que  la  jeune  fille  le  trouverait  bon  prince. 

Ce  soir-là,  l'exécuteur  des  gredineries  de  Boomer. 
gi'imé  et  vêtu  d'une  souquenille  de  mendiant  breton, 
rôdait icomrae  de  coutume  aux  alentours  du  bivouac. 

Griwpé  dans  un  arbre  avec  ime  agilité  simiesque, 
sans  dqplaisir,  il  vit  partir  le  sergent  Bellefîeur,  et  ce 
lui  fut  une  grande  joie,  quand  il  vit  Rie  et  Rac  le 
suivre,  malgré  sa  volonté  et  les  appels  des  troupiers. 

Cette \défection  involontaire  des  braves  bêtes  servait 
le  plan  du  misérable.  Plusieurs  fois  déjà.  Rie  et  Rac, 
en  effet,,  par  leur  seule  présence,  avaient  découragé 
l'audace  jd'Ali. 

En  efftt.  saisir  Diane,  la  jeter  sur  son  cheval  IbrU' 
Iiim,  c'était  un  jeu.  Ibrahim,  en  coursier  intelligent  et 
dressé  ù  toutes  les  ruses,  Jhrahim,  véritable  hippo- 
griffe, défierait  quiconque  se  lancerait  à  sa  poursuite- 
Mais  il  yl  avait  ces  dogues  de  malheur! 

Embusqué  dans  son  arbre,  le  musulman  crut  pru- 
dent de  patienter.  Il  lui  fallait,  pour  agir,  la  certitude 
que  les  soltkils  entourant  Diane,  après  une  dure  jour- 
née de  marihe,  dormaient  de  tout  leu.   cœur. 

Ce  fut  donc  seulement  après  minuit  qu'il  descendit 
de  son  percîloir  et  s'avança  doucement  vers  la  coiu- 
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pegnïe,  livrée  tout  entière  aux  bras  de  MorpKée.  Un 
moment»  il  fut  tenté  de  marcher  droit  à  la  jeune  fille. 

D'un  coup  de  poing  bien  appliqué,  il  l'endormirait 
davantage.  Ensuite,  il  l'enlèverait  comme  ime  plume. 

Une  crainte  l'arrêta.  Il  faisait  sombre.  Le  feu  nç 
brillait  plus. 

Qu'il  marchât  sur  quelque  dormeur  ou,  en  empor- 
tant sa  proie,  qu'il  butât  sur  un  corps  étendu,  et  tout 
se  trouvait  compromis. 

n  fallait  chercher  un  autre  moyen... 

Il  trouva' 


i)iane  tressaillit.  Etait-ce  de  la  pluie  congelée,  car 
des  grêlons  .semblaient  frapper  doucement  son  viï^ge?, 
Avait-elle  rêvé?  Elle  ouvrit  les  yeux  et  entendit  unQ 
voix  l'appeler,  une  voix  faible,  lointaine  : 

—  Diane!  Diane! 

Elle  porta  les  mains  à  sa  figure  et  s'aperçut  cle  soa 
erreur.  Sans  doute,  lui  avait-on  lancé  une  poignée  de 
fins  graviers.  ' 

Presque  aussitôt,  la  voix  reprit  dolente  : 

—  Diane!  Je  suis  là...  blessé... 

Il  n'en  fallait  pas  davantage.  En  un  clin  d'œil,  la 
jeune  fille  fut  debout,  le  cœur  sonnant  dur. 

—  Diane!  Au  secours! 

Comme  elle  entendait  ce  suprême  appel,  eTle  per- 
çut un  bruit  de  branchages  remués.  Elle  :e  hâta  dans 
la  direction  où  cela  se  produisait  : 

—  C'est  toi,  mon  Jean?   demanda-t-elle. 

—  Vite!  reprit  la  voix  mourante. 

Aucune  femme  éprise  n'eût  hésité.  Il  fallait  couriç 
au  bien-aimé.  On  appellerait  ensuite  à  J'aidel. 
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Le  feuillage  s'agita  de  nouveau.  Diane  enjamûa  les 
corps  étendus  des  Gardes- Françaises,  les  dépassa  d'une 
quinzaine  de  toises,  et  aussitôt,  Ali,  auteur  des  faux 
appels,  bondit  comme  un  jaguar. 

Un  «  uppercut  »,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  attei- 
gnit la  jeune  fille  à  la  base  du  menton,  de  force  bien 
calculée,  de  façon  à  lui  faire  perdre  connaissance, 
sans  lui  endommager  le  visage. 

Elle  chancela,  tout  de  suite  soutenue  par  le  factotum 
fie  Boomer.  Il  la  balança,  l'enleva,  la  chargea  sur  son 
épaule  et  s'éloigna,  avec  un  rire  silencieux,  dans  l'om- 
bre épaisse  des  bois.  Son  flair  de  sauvage  le  guidait 
à  merveille. 

Il  ne  fut  pas  long  à  retrouver  Ibrahim,  somnolant 
dans  la  fougère. 

Un  instant  après,  ayant  jeté  Diane  en  travers  de  sa 
selle,  il  chevauchait  gaiement  en  songeant  : 

—  Elle  est  prise,  la  belle  mouquère!  Par  Allali! 
iqu'elle  est  blanche!  Sidi  Boomer  va  être  bien  content! 
Le  paradb  de  Mahomet  n'en  a  pas  de  plus  jolie!  Chien 
(de  chrétieii  que  Sidi  Boomer! 

Diane  courut  là,  sans  le  savoir,  un  des  plus  grands 
jpérils  de  son  existence. 

Si  sa  beauté  lui  fit  risquer,  sans  qu'elle  le  sût,  l'af- 
front de  cette  brute,  elle  devait  lui  apporter  son  salut, 
par  un  singulier  choc  en  retour! 

En  effet,  distrait  par  son  admiration  et  troublé  par 
îe  rappel  paradisiaque  des  houris,  le  Turc  fut  quelque 
temps  à  laisser  son  cheval  aller  à  sa  guise.  Ibrahim 
ïe  conduisit  donc  dans  une  direction  tout  autre  que 
celle  oii  il  voulait  se  rendre,  afin  de  rejoindre  l'agio- 
teur. 

Quand  il  s'en  aperçut,  il  était  trop  lard.  La  forêt 
jle  Rennes  l'enêerrait  dans  ses  redoutablçs  ténèbres.  Il 
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était  son  prisonniei"!  Sa  rêverie  ne  lui  avait  pas  joué 
que  ce  méchant  tour.  Elle  l'avait  fait  prendre  à  son 
insu  la  route  de  Vannes  et  de  Lorient,  celle  où.  quel- 
ques heures  plus  tôt,  s'était  engagé  le  sei"gent  Belle- 
fleur  suivi,  contre  son  cré,  par  les  deux  chiens  Rie  et 
Rac. 

Ceux-ci  s'époumonèrent  longtemps  avec  vaillance, 
afm  d'accompagner  le  cavalier.  Ils  le  croyaient  en  pro- 
menade nocturne,  et  plus  le  sergent  invectivait  contre 
eux,  plus  ils  donnaient  de  la  voix.  Jean  se  trouvait  sur- 
tout mécontent  de  voir  Rie  et  Rac  à  ses  trousses.  Sa 
raison?  Il  jugeait  leur  présence  nécessaire  à  la  sé- 
curité de  Diane. 

Aussi  força-t-il  l'allure  de  son  cheval. 

En  vain,  les  vaillants  chiens  voulurent-ils  îuner. 
suants,  soufflants,  tirant  la  langue,  rendus,  ils  durent 
s'avouer  vaincus,  après  quels  nobles  efforts! 

Bellefieur  disparu  dans  la  nuit,  ils  s'assirent,  tout  at- 
tristés, et  reprirent  haleine.  Ce  fut  assez  long... 

Ensuite,  d'un  même  effort,  ils  se  levèrent  et  firent 
derai-tour,  afin  de  regagner  le  régiment,  où,  certaine- 
ment, les  attendait  ime  semonce.  Cette  perspective  leur 
inspira  l'idée  de  ne  point  se  hâter,  le  long  de  la  route 
du  retour. 

Déjà,  ils  sentaient  se  trouver  assez  proches  du  but, 
leur  merveilleux  insîinct  le  leur  affirmait,  quand  ils 
s'arrêtèrent  net,  les  oreilles  dressées,  le  nez  en  quête. 

Que  se  passait-il? 

Des  bruits  singuliers  leur  parvenaient  :  celui  d'une 
galopade  de  cheval  qu'entrecoupaient  des  cris  de 
femme... 

C'était  MamseUe  Madeloii.  enfin  réveillée  de  son 
évanouissement.  Elle  se  débattait  contre  l'étreinte  d'Alij 
lancé  au  grand  train  d'Ibrahim,         ^ 
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Rie  et  Rac,  en  anct,  virent  s'avancer  le  couple  éques» 
tre.  Ils  grondèrent...  et  leur  décision  fut  vite  prise. 

Aboyant  furieusement,  ils  se  ruèrent. 

Surpris  par  leur  attaque  démente,  le  musulman  n'eut 
pas  même  le  temps  de  tirer  son  poignard.  D'ailleurs, 
la  lutte  qu'il  avait  à  soutenir  contre  sa  prisonnière  ne 
lui  laissait  pas  toute  liberté  d'agir. 

A  chaque  bond  de  Rie  et  de  Rac,  atteint  aux  mollets 
ou  aux  cuisses,  il  hurlait  de  douleur  et  de  rage. 

L'instinct  de  son  cheval  pouvait  le  sauver. 

Effrayé  par  les  abois  féroces  des  dogues,  Ibrahînt 
prit  le  galop. 

Rie  et  Rac  virent  leur  enr.emi  prêt  à  leur  échapper. 
Alors  leur  folie  ne  connut  plus  d'obstacles.  D'un  bond 
désespéré,  comme  s'ils  s'étaient  concertés,  ils  atteigni- 
rent l'un  la  croupe,  l'autre  le  garrot  d'Ibrahim,  et  la 
victoire  changea  de  camp! 

Deux  terribles  tenailles  se  refermèrent  sur  les  bras 
d'Ali.  Le  misérable  lâcha  Diane  en  blasphémant.  Celle» 
ci  était  une  écuyère  émérite.  Elle  laissa  Rie  et  Rac  a 
leur  excellente  besogne,  se  retourna,  saisit  les  rênes  et 
immobilisa  le  cheval. 

En  un  clin  d'œil,  elle  fut  à  terre,  debout  sur  sea 
pieds,  et  commanda  : 

—  Ici,  Rie!  Ici,  Rac! 

A  regret,  les  mâtins  abandonnèrent  le  factotum  dont 
ruisselait  le  sang.  Diane  s'écarta,  prête  à  faire  grâce, 
ci'oyant  son  agresseur  suffisamment  puni.  Elle  se  trom- 
pait. Ali  était  bien  le  digne  serviteur  de  Boomer.  Il 
blasphéma,  puis  insulta  la  jeune  fille  : 

—  Fathma  maudite!  Fille  de  cliicnne!  Tes  frères  ng 
t'auront  pas  sauvée! 

V  II  saisit  un  pistolet  à  deux  coups  et  lira. 
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Diane  eut  un  sourire.  Elle  venait  d'entendre  chanter 
la  poudre,  comme  son  aïeule,  la  belle  Frondeuse.  N'é- 
tait-ce que  cela?  Une  explosion,  un  léger  sifflement..* 
Bast! 

Mais  Rie  et  Rac  n'avaient  pas  la  même  aménité. 

L'agression  lâche  de  ce  cavalier  redéchaîna  leur  ré- 
probation. Reprenant  leur  tactique  excellente  qui  leur 
avait  si  bien  réussi  un  moment  auparavant,  ils  bondi- 
rent... 

Diane  vit  l'homme,  vidant  les  étriers,  tomber  en  ar- 
ïière,  les  bras  en  croix. 

—  Ivîa  foi,  dit-elle,  tant  pis  pour  ce  méchant  men- 
teur, s'il  est  mort...  Je  l'avais  arraché  aux  crocs  de  Rie 
et  de  Rac.  Il  voulut  en  retâter...  tant  pis! 

Elle  s'avança  vers  Ibrahim.  Le  cheval,  le  col  penché, 
flairait  ce  grand  corps  étendu. 

—  Quelle  bête  magnifique,  songea-t-elle.  Au  fait, 
rien  ne  m'interdit  de  m'en  emparer.  C'est  un  prison- 
nier de  guerre!  Il  va  nie  ramener  au  camp.  Demain,  je 
l'ôfifrirai  à  M.  de  Gibrac. 

Aussitôt,  elle  saisit  la  crinière  du  cheval,  s'élança^ 
fut  en  selle. 

—  J'alerterai  les  camarades.  On  enverra  une  voiture 
ii'ambulance.  Elle  ramènera  ce  gredin,  mort  ou  vif..« 
Ah!  par  exemple! 

Ibrahim  venait  de  prendre  le  galop.  Voulait-il  ven- 
ger son  maître?  Toujours  est-il  qu'il  fdait  comme  le 
vent. 

Derrière  lui,  Rie  et  Rac  essayaient  en  vain  de  le 
suivre.  En  cinq  minutes,  efflanqués,  rendus,  ils  furent 
distancés. 

Diane  savait  imposer  sa  volonté  aux  bêtes  les  plus 
Capricieuses.  Elle  essaya  de  dominer  Ibrahim.  Peine 
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perdue!  II  avait  pris  le  mors  aux  dents.  Il  restait  in» 
sensible  à  tout  ce  qui  n'était  pas  sa  terreur. 

Excité  par  les  abois,  les  assauts  et  les  morsures  deâ 
chiens,  épouvanté  par  l'odeur  du  sang,  flairée  sur  soit 
maître,  le  pur  sang,  pris  d'une  sorte  de  panique,  dévo» 
rait  littéralement  l'espace. 

Diane,  épuisée,  comprit  qu'elle  n'aurait  pas  tropi 
de  toutes  ses  forces  et  de  toute  son  habileté  pour  s<j 
maintenir  en  selle. 


Combien  3e  temps  dura  cette  course  fantomalique?! 
Quel  chemin  suivit  Ibrahim  emballé?  La  jeune  fille  ne 
le  sut  jamais.  Tout  ce  qu'elle  put  supposer,  c'est  que 
le  pur  sang  d'Ali,  arrêté  par  la  Vilaine,  s'était  refusé 
à  la  traverser  à  la  nage  et  avait  pris  le  parti  d'obliquer 
à  gauche  et  de  suivre  la  route  latérale  à  cette  rivière. 

Le  lendemain,  vers  midi.  Diane  se  réveilla  dans  une 
maison  de  pêcheurs.  Sa  tête  lui  faisait  mal.  Ses  oreilles 
bourdonnaient. 

On  lui  expliqua  qu'on  l'avait  ramassée,  sur  la  route, 
avec  une  énorme  bosse  au-dessus  de  la  tempe,  aux  côtéë 
d'un  cheval  noir,  tout  blanc  d'écume,  et  qui  était  «  qua» 
siment  en  train  de  crever  ». 

Avec  grand'peine,  elle  parvint  alors  à  reconstituer 
ce  qui  s'était  passé.  Au  cours  de  sa  terrible  chevau- 
chée nocturne,  sa  tête  avait  dii  heurter  la  basse-branche 
d'un  arbre,  et  elle  était  restée  évanouie,  craraponnéâ 
à  la  crinière  àUbrahim. 

—  Quel  est  ce  pays?  demanda-t-elle. 

On  le  lui  dit.  Elle  se  trouvait  à  La  Roche-Bernard* 
gros  bourg  situé  au  fond  de  l'estuaire  de  la  Vilaine,  ^ 
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près  de  vingt  lieues  de  Rennes.  On  lui  montra,  par  la 
fenêtre,  la  mer  qui  bleuissait.  Un  navire  de  guerre  se 
jbalançait  doucement,  en  eau  profonde. 

C'était  la  frégate  de  Sa  Majesté,  La  Surveillante, 
commandée  par  M.  du  Couëdic. 

Ce  nom,  bien  connu  d'elle,  éveilia  un  espoir  dans 
Je  cœur  de  Diane, 

Puisqu'elle  se  trouvait  si  loin  de  son  régiment, 
qu'elle  ne  pouvait  pas  le  rallier  avant  peu,  elle  essaye- 
rait de  se  faire  conduire  à  Lorient  par  la  frégate.  Elle 
ge  savait  alliée  à  la  famille  du  Couëdic. 

Malgré  la  douleur  de  tête  dont  elle  souffrait,  elle  se 
fit  apporter  une  plume  et  du  papier.  Elle  écrivit  au 
commandant  du  bord.  Un  jeune  pêcheur  se  chargea  de 
porter  la  missive  à  la  frégate. 

Une  heure  après,  un  canot  détaché  de  La  Surveil- 
lante venait  prendre  la  jeune  fille  et,  presque  aussitôt. 
la  frégate  se  couvrait  de  toile.  Elle  fila  grand  largue 
vers  le  port  de  guerre  de  Lorient.,  où,  précisément,  elle 
r-'ait  aftaire. 


Le  factotum  de  Hans  Boomer,  recueilli  par  des  vil- 
lageois, en  carriole,  sur  la  route  de  Janzé,  était  en  pi- 
teux état.  Heureusement  pour  lui,  \\n  régiment  cam- 
pait dans  fun  des  villages  que  traversèrent  ses  sauve- 
teurs, et  il  fut  soigne  par  un  chirurgien  des  armées  du 
Roi. 

Le  vilain  garçon  lui  dut  de  conserver  la  vie.  Rie  et 
Rac  l'avaient  sérieusement  endommagé- 
,     Deux  jours,  il  resta  alité. 

'     Pendant  ce  temps-là.  Boomer  se  morfondait  à  Janzé. 
Il  se  demandait  ce  qu'avait  pu  devenir  son  sausulman. 


La.  guerre  des  étoiles 

tLntin,  celui-ci  se  montra,  la  tête,  les  bras  et  le$ 
jambes  enveloppés  de  pansements.  Il  était  affaibli  en« 
core  par  le  sang  perdu. 

Il  conta  sa  triste  odyssée. 

Le  banquier  prit  aussitôt  une  résolution  nouvelle, 
car  jamais  il  n'abandonnait  une  entreprise  commencée. 

Son  intention  était  de  se  rendre  à  Saint-Malo.  Là,  il 
déposerait,  entre  les  mains  du  magistrat  chargé  de  la 
police  de  la  ville,  une  plainte  contre  le  sergent  Belle* 
îleur  et  le  capitaine  de  Gibrac.  Il  sigiaerait  cette  plainte, 
au  nom  du  duc  d'Heurtebise  et  comme  fiancé  de  sa; 
fille. 

On  verrait  bien  s'il  était  permis  d'enlever  ainsi  une 
personne  mineure  et  de  noblesse. 

Il  fit  monter  Ali  dans  son  propre  carrosse  et  fouette 
cocher! 

A  Saint-Malo,  quand  survint  le  banquier,  les  Gardes- 
Françaises  s'apprêtaient  à  monter  à  bord. 

Boomer  et  son  factotum  s'er.ibusqnèrent  afin  de  les 
voir  défiler.  Ils  aperçurent  bien  Rie  et  Rac,  à  la 
grande  terreur  rétrospective  du  musulman,  mais  ils 
ne  purent  reconnaître  ni  Bellefleur,  ni  la  fille  du  duc 
d'Heurtebise. 

Un  deuxième  examen,  lors  de  l'embarquement  de  la 
compagnie  de  Gibrac,  ne  donna  pas  un  meilleur  ré- 
sultat. Pourtant,  sur  l'étroite  passerelle  mobile  qui  re- 
liait le  quai  à  la  coupée  du  navire,  les  deux  hommes 
virent  défiler  un  à  un  tous  les  troupiers. 

Il  fallait  se  rendre  à  l'évidence,  Diane  et  son  ser- 
gent avaient  disparu. 

Inquiet,  désolé,  Boomer  renonça  donc  à  son  idée  de? 
faire  arrêter  la  fugitive. 

D'ailleurs,  une  crainte  lui  venait...  Emportée  peut* 
être  par  le  galop  d'Ibrahim,  —  encore  un  disparu  ce- 
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ïui-là!  —  qui  sait  si  la  jeune  fille  n'avait  pas  péri?. 
^    Il  résolut  de  s'en  assurer. 

I  Laissant  les  Gardes-Françaises  cingler  vers  le  Nou- 
Vcau-Monde,  il  reprit  la  route  de  Rennes.  Là,  il  de- 
taanda  audience  au  gouverneur  de  Bretagne.  Habile- 
ïnent,  il  l'invita  à  souper  et  put  lui  conter  l'histoire. 
L'autre  promit  de  faire  procéder  à  une  sérieuse  en- 
quête. 

Il  tint  parole.  Quinze  jours  après,  Hans  Boomer 
îut  mis  au  courant  des  événements. 

Une  jeune  fille,  répondant  au  signalement  de  Diane 
Id'Heurtebise,  vêtue  effectivement  en  vivandière,  avait 
été  recueillie,  toute  contusionnée,  par  des  marins-pé- 
cheurs de  La  Roche-Bernard.  Là,  elle  s'était  embarquée 
isur  La  Surveillante,  qui  ralliait  Lorient. 

En  cette  ville,  la  jeune  personne  avait  été  vue  en 
tompagnie  d'un  sergent  aux  Gardes-Françaises,  venu 
porter  à  la  Marine  une  communication  de  l'Etat-Major. 

Peu  de  jours  après.  La  Surveillante  appareillait, 
pomme  elle  avait  pour  mission  d'escorter,  avec  l'esca- 
Idre  croisant  dans  l'Iroise,  les  transports  de  troupes, 
tout  portait  à  croire  qu'elle  devait,  au  large,  permettre 
à  Diane  et  au  sergent  Bellefieur  de  retrouver  leurs  ca- 
taarades. 

En  apprenant  ces  désolantes  nouvelles,  l'agioteur 
laissa  échapper  des  imprécations.  Toutefois,  le  sang* 
froid  lui  revint  vite.  Il  savait  la  colère  indigne  d'up 
homme  d'affaires. 

Calmé,  il  réfléchit. 
'    —  Soil,  décida-t-il,  ils  cinglent  vers  l'Amérique!... 
)C'est  pour  le  mieux!  Je  vais  les  y  rejoindre,  peut-être 
ïnême  les  y  devancer. 

•ç  La  guerre,  les  grandes  étendues  désertes  vont  sin- 
gulièrement faciliter  mes  projets.  En  ces  contrées  vier- 
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ges,  tout  est  permis  aux  hommes  qui  ne  reculent  devant 
rien  pour  assouvir  leurs  passions. 

«  Diane  s'en  apercevra  avant  peu. 

«  Les  adversaires  des  Américains,  le  îHatle  et  l0 
général  von  Plufken  me  seront,  je  gage,  de  merveilleux 
alliés! 

«  A  bientôt,  petite  révoltée.  Je  t'aurai! 

«  Coûte  que  coûte,  lu  seras  Mme  Booraer! 


Lire  la  suite  et  fin  dans  i 

SOLDATS  DE  L'AMOUR 

qui  paraîtront  le  mois  prochain. 
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